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ACTE I.

Une place de village, maisons à droite et à gauche, rivière dans le fond. Une boutique de tonneller

à droitc.

'i'NIN Le corps droii,.. tendez l' genou...SCENE I. Songez que la France vous r'garde !,.

LA GRENADE,CONSCRITS, INSTRUCTEURS, Commandº .

CLAUDE , TAMBOURS. L'œil à quinze pas devant vous.

Blaves soldats,

Marquez l' pas !

La France ne périra pas !

(Tambou marches.)

LA GRENADE,

Jeunes héros, vous avez conquis mon estime;

(Au lever du rideau, plusieurs groupes de conscrits

avec leurs blouses et leurs numéros aux chapeaux,

sont distribués sur le théâtre. Un soldat instruc

teur leur fait faire l'exercice. Dans un coin du

théâtre sont plusieurs garçons qui prennent des

leçons de tambour. La Grenade est sur le devant, | je suis fier d'être votre instructeur...

| et fait exercer un peloton.—Quand la scène s'ou- TOUS.

vre, les tambours battent, les instructeurs com- Vive M. La Grenade !

mandent, les conscrits marchent.) LA GRENADE , les arrêtant.

- Silence dans les rangs... et souvenez-vous queCIHOEUR, l'immobilité est le plus beau mouvement de

A11 du 1Iussard. l'exercice !.. Avant notre départ pour l'armée,

ldatS marquons r pas ! § qui ne peut†§† invite tous à monBraves SO " marquez ymenee, qui se º† a journée,

- La France ne périra pas ! 7: -- -

- (Tambours. Mouvement chez tous les cot scrits- Vive M. La Grenade ! -

º LA GRENADE. -TrTr

le Attention, camarades ! • • • •

Vous n'êtes plus sur vos vaisseaux , SC#ENi) II.

Mais vous s'rez couverts de grades , - LES MÉYIES , MARCEI,.

Généraux et.... caporaux ! • • l « • -

Bravcs marins de la garde ! MARCEL , arrivant par le fcnd.

Cºmmandant.) Me voici sur la placè du village,.. C'est ici,,.



·

LA GRENADE.

Que vois-je?.. le lieutenant Marcel, du 5° ré

giment d'artillerie... En place! repos !

MARCEL.

Eh ! je ne me trompe pas, c'est ce brave La

Grenade !

LA GRENADE.

Toujours présent à l'appel ! Et j'ai l'honneur

de vous présenter mes élèves...

MARCEL.

Les futurs marins de la garde... Eh bien !

comment vont les conscrits?.. -

LA GRENADE.

Ca marche, mon officier, ça ne demande

qu'à voir le feu !.. Ce qui ne peut tarder, car

nous voyons, à chaque instant, paraître à l'ho

rizon des brûlots, des bombardes , des canon

nières; ce qui prouve que l'Anglais ne deman

derait pas mieux que de venir faire un petit

tour par ici. Mais nous sommes là, nous ! et s'ils

se permettait de débarquer sur la côte... Vive

Dieu! quel tralala !.. C'est ça qui ferait du bac

canal dans les environs...

MARCEL.

Seriez-vous déjà prêts à combattre ?

LA GRENADE.

Si nous sommes prêts?.. Est-ce que nous ne

devons pas prouver au grand homme que nous

sommes reconnaissans de l'honneur qu'il a fait

à sa marine ? Est-ce que nous ne devons pas lui

prouver que nous étions dignes d'entrer dans sa

garde !.. Patience ! mon oflicier. Viennent les

habits rouges, et vous me direz des nouvelles

de ces lapins-là! Quant à moi, je ne demande

à la patrie que le temps de me ranger sous le

drapeau non tricolore de l'hyménée...

MARCEL.

Tu te maries, toi , le plus brave soldat de

l'armée ?

LA GRANADE.

Si vous voulez bien le permettre, mon ofli

cier.

MARCEL,

Cette fantaisie t'est donc arrivée dans la tête

comme un boulet de canon ?

LA GRENADE.

Mon officier, voici la chose... Quand mon ré

giment fut institué, mon colonel me ſit avoir un

brevet de cantinière pour ma sœur... Mais ma

sœur m'écrit qu'il lui est survenu, d'une union

légitime et naturelle, trois marmots à la fois et

qu'elle ne peut quitter... Alors, j'ai demandé

au colonel l'autorisation de mettre sur mon bre

vet le nom de mon épouse au lieu de celui de

ma sœur... Et comme il m'observait que je n'é

tais pas marié... je lui ai demandé la permission

de prendre une épouse pour mettre son nom

sur le brevet... ce qu'il m'a octroyé avec la

grace qui caractérise la valeur... Vous compre

nez la position !..

MARCEL.

A merveille... Et c'est dans ce village que ré

side l'aimable objet...

LA GRENADE.

Oui, mon officier. En venant faire manœuvrer

les défenseurs de la patrie,j'ai raccolé une fem

me pour moi,
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MARCEL,

Et tu épouses?..

LA GRANADE.

La plus jolie fille d'Aubersac.

MARCEL, vivement.

Comment, Mariette Bernard !

LA GRENADE,

C'est vous qui avez dit son nom propre et pa

tronimique... Il paraît que vous la connaissez.

MARCEL.

Si je la connais?.. C'est pour elle que je suis

V6ºllUl !, .

LA GRENADE.

Pour elle ?..

MARCEL.

Je suis né dans ce village, et, à mon départ,

il y a deux ans, Mariette était déjà fort jolie;

son image m'a suivi sur tous les champs de ba

taille, et quand le hasard m'a ramené dans ce

pays, mon premier désir, ma première pensée

fut pour cette jeune fille... J'étais si pressé de

la revoir que j'ai devancé mon régiment.

I. A G RENADE.

Le 5° d'artillerie viendrait en ce village ?

MARCEL.

Oui, nous étions à Toulouse... Mais il paraît

que la présence des Anglais a rendu la nôtre .

nécessaire de ce côté...

LA GRENADE.

Eh bien ! vous arrivez juste pour assister à

mes noces... si toutefois ça ne vous chagrine

pas trop.

MARCEL,

Au contraire... Je suis enchanté d'une cir

constance qui m'empêchera de faire une folle,

car cette petite Mariette m'avait tourné la tête...

et j'aurais été capable... Enfin, il n'y faut plus

penser... Mais si je m'attendais à trouver un

rival, ce n'était, certes, pas toi. Je me souviens

qu'à mon départ Mariette aimait déjà un certain

Claude Landry, qui demeurait là...

LA GRENADE

Oui, le tonnelier... un imbécile, un pol

tron... Je le connais... Mariette m'en a parlé...

Ah !s'il avait été brave... s'il avait voulu se faire

militaire, je ne dis pas. Mariette avait promis

de l'épouser, et Mariette n'a qu'une parole...

C'est au point qu'aujourd'hui même il viendrait

à s'engager, qu'il me faudrait dire adieu à mon

mariage... Mais je suis bien tranquille... j'ai af

faire au plus grand poltron du pays... C'est

pour ça, mon oflicier, que je vous ai invité à

vouloir bien signer à l'acte de la municipalité...

Le nom d'un brave comme vous... doit me por

ter bonheur !

MARCEL,

Eh bien ! je te ferai l'honneur d'être ton pre

mier garçon de noce.

LA GRENADE,

C'est dit...

MARCEL,

Mais à condition que j'embrasserai la mariée.

LA GRENADE,

Ça me portera encore plus bonheur...

MARCEL,

A quelle heure le matiage ?



LA GRENADE.

A onze heures, heure militaire.

MARCEL.

A onze heures, diable ! et tu ne me le disais

pas !.. J'ai quelques ordres à donner... Compte

sur moi... je serai au poste d'honneur !

LA GRENAD E.

Merci, mon officier.

MARCEL.

A1R du Mari charmant.

Oui , je le proclame :

Je veux, moi,

Embrasser ta femme

Avant toi.

Cher compagnon d'armes,

Ce baiser , sur mon honneur »

Aura tous les charmes

De l'ancien droit du seigneur.

Ce droit, Mariette

L'eût rendu des plus charmans.

Près d'elle on regrette

Les abus de l'ancien temps.

ENSEMBLE.

Oui, je le proclame , etc.

LA GRENADE.

Il peut, sans qu'on m'blâme,

Je le voi,

Embrasser ma femme ,

Avant moi.

Ma ce1 sort.j

X - >

SCÈNE III.

LA GRENADE, CoNsCRITs, puis CLAUDE,

sortant de la boutique.

| LA GRENADE.

Le lieutenant tient à embrasser la mariée...

j'aurai l'œil à ce baiser-là... Ah ! v'là mon imbé.

cile de Claude.

CLAUDE , arrivant.

Dites-moi, M. l'instructeur... est-il vrai que

les Anglais ne sont plus qu'à trois lieues en mer ?

LA GRENADE.

Ah ! poltron.

CLAUDE.

Je ne vous demande pas ça !.. Je vous ai dit :

Est-il vrai que les Anglais ne sont plus qu'à trois
lieues en mer ?

(Le peloton rentre en scène en marquant le pas.)

LA Gl{ENADE.

Tu as peur ?

CLAUDE.

Ce n'est pas là la question !.. Je vous de

mande : C'est-y vrai que les Anglais...

LA GRENADE , se tournant vers les Conscrits.

Oh! cré coquin ! qu'ils viennent!..

AIR du Pas redoublé.

Chez nous, qu'des ennemis fougueux

Osent montrer leur mine ; -

Nous les reconduirons chez eux

A coups de carabine.

Le Français pour vaincre est moulé ;

Plein de feu pour la gloire,

#

C'est toujours au pas redoublé

, Qu'il marche à la victoire.

Claude , qui a repris avec le chœur, se trouve seul à répéter le

dernier vers.)

LA GRENADE , lui frappant sur l'épaule.

Qu'est-ce que tu chantes là, toi ?

CLAUDE,

Je fais chorus !

LA GRENADE.

Arrière les perroquets !

LES CONSCRITS, riant.

Ah ! ah ! ah !

CLAUDE.

ºrºquetl... Il m'a appelé perroquetl.. M.
La Grenade, une explication !

l:A GRENADE, tirant à moitié son sabre.
Voilà !..

CLAUDE.

Du tout, rengaînez, militaire... Il s'agit d'une

explication toute verbale.

LA GRENADE.

Ah! excusez !..

CLAUDE.

Expliquez le perroquet.

LA GRENADE.

C'est facile !..

Aº : Sous ces lauriers, sous ces mille drapeaux.

Quand un couplet parle de liberté,

Parle d'honneur, de gloire et de patrie,

Toujours il doit être chanté

Par une poitrine aguerrie.

C'est au combat, c'est devant l'ennemi,

Qu'un chant guerrier renverse toute entrave,

Le cœur palpite à son refrain chéri.

Mais le poltron qui le chante chez lui,

N'est que le perroquet du brave !

CLAUDE.

M. La Grenade, je suis satisfait de l'expli
CatiOn.

LA GRENADE.

Tu n'es pas difficile.

CLAUDE.

Maintenant, une autre explication, Sergent.

LA GRENADE.

Encol'e...

CLAUDE.

Qu'est ce qu'on dit. .. qu'est-ce qu'on dit dans

le village... que vous voulez épouser Mariette

Bernard ?..

LA GRENADE.

Ah ! là dessus, mon garçon, tu me permet

tras de te dire que je ne te dois aucun compte.

CLAUDE,

C'est peut-être pour elle cette rose que VOus

avez là ?..

LA GRENADE.

Cette rose ?.. mais, comme tu dis.. Je Veux

la placer à son corset, afin qu'elle se trouve en

famille.

CLAUDE.

C'est joli... Mais Mariette n'accepte pas des

bouquets de tout le monde.

LA GRENADE.

Possible .. Mais elle accepterait celui-ci, si
elle était là,,.
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CLAUDE.

Est-il bon enfant, le sergent.... ll ne voit pas - -

: Plus souvent que j't'écouterai, va!..que Mariette le fait aller !

LA GREN ADE.

1lein ! qu'est-ce que tu dis ?

CLAU l) E,

Je ne dis rien... Voulez-vous ne lâcher ?

LA GRENADE , mettant la main à so: sabre.

Me faire aller ?.. mille cations !..

CLAUI) F.

liengaînez, sergent, rengainez... Je suis salis

{ll'Ill0S.

LA GRENAI)J'.

On peut t'en procurer.

4 CLAl'I)E.

Je vous remercie, ne vou3 dérangez pas.

LA GRENADE.

Capon !..

CLAUDE.

· Qu'est-ce que vous avez dit ?

LA GRENADE,

J'ai dit : Capon.

CLAUDE, -

Ah ! bien... je croyais avoir mal entendu... !

LA Gl\ENADE, -

Tiens, je te laisse... car , si je ne me rete

nais...

CLAUDE,

Retenez-vous, sergent, retenez-vous, je vous

en prie.

L A GRENADl'.

Camarades, en attendant l'heure de la céré

monie... -

CLAUDE.

De la cérémonie !..

1, A GRENADE.

Je vais vous conduire chez mon oncle le ca

baretier... Vous boirez à Hºes amours... à mon

mariage.

( !, A [ 1) ! .

Son mariage !..

L LA GRENADE.

Le cabaret, c'est pour le militaire l'antit iam

bre de la victoire...

A 1 r ie la Doi.i a dei Lago.

Le cabaret vous tend les bras ;

D'vant les canons ne r'culez pas.

Serrez ves rangs , marchez au pas :

Le plaisir vous attend là-bas !

- CLAUDE. - --

Ah ! un instant , il me faut une troisième ex

plication.

CHOEUR.

Le cabaret, etc. , etc.

(La Grenade sort avec les rec, ues.)

©£ ſº 43 34

SCÈNE IV.

CLAUDE, CATHERINE.

CATHERINE, prenant Claude par le bras.

Où donc allez-vous comme (a, avec l'instruc

teur, M. Claude ?

Cl, A { l) E.

Alions, encore c't' enjôletise de Catherine...

CATHERIN E.

Est-ce que voulez vous engager ?

CLAUDE.

Mi'engager! Est-ce que je le peux ? je suis le

seul tonnelier du village... et je m'en tiens à mes

pièces... Comprenez-vous le jeu de mots? Et

ils disent que je suis bête !... Mais me me rete

nez pas, Catherine : il faut que je parle à M. La

Grenade.

CATHERlNE.

Un moment , donc !

CLAUDE.

Je ne peux pas... il s'agit d'une affaire d'hon

IlCtll',..

CATHERINE.

Un duel !

CLAUDE.

Du tout : un verre de vin, que je vais lui

payer... Ca le fera jaser, au sujet de Mº° Ma.

riette. C'est adroit ! (Il s'enfuit.)

CATHERIN E.

Mariette !.. toujours Mº° Mariette !.. Ah !

j'aurai bien de la peine à épouser ce garçon-là.

Elle lui tient trop au cœur !.. ah !.. Et pourtant

c'est un bon parti que je perdrais là : M. Claude

est le premier tonnelier de l'endroit... Ah ! si je

pouvais l'enjôler , si une fois Mariette était la

femme de l'instructeur, alors... La v'là... Voyons
où elle en est !..

- SCÈNE V.

CATHERINE, MARIETTE.

MARIETTE , arrivant.

A » : Dans lu fille du r giinent.

Je me ſais un plaisir,

De partir,

Pour la guerre ;

Car c'est un bel état ,

Que celui du soldat !

Brave comme ma mère,

Je vais me faire

Vivandière ;

A m0n père mourant ,

J'en ai fait, jadis, le serment.

Déjà, de mon village,

On me dit la plus sage,

Et j'veux, par mon courage,

Me distinguer aussi !

Troupier fini,

Je jure, ici ,

De n'pas trembler d'vant l'ennemi :

Les braves, qui m'suivront,

S'réjouiront,

A la guerre ;

Car je fais le serment,

D' les rafraîchir souvent !

Partons, partons gaiment,

Joyeuse vivandière,

En avant ! en avant !

Suivons le régiment ! -



Tiens, Claude n'est pas à sa boutique.

CATHERINE.

C'est lui que vous cherchiez, Mamzelle ?

MARIETTE.

Oui, je vais tenter un dernier effort... le sup

plier de se faire soldat ; car, s'il refuse... il fau

dra que j'épouse aujourd'hui M. La Grenade...

Je ne partirai pas sans avoir un mari.

CATIIERINE.

Vous êtes donc décidée à partir, mamzelle

Mariette ?

MARIETTE.

ll le faut bien, puisqu'en mourant, mon père

me l'a ordonné !

. CATHERINE.

Il paraît qu'il aimait bien l'état militaire, vo

tre père, mamzelle Mariette ?

MARIET"TE.

En connais-tu un plus noble, plus brillant ?

CATHERINE.

Je ne dis pas... mais comment a-t-il pu exi

ger?..

MARIETTE.

Ah! ça, c'est toute une histoire ! Mon père,

le plus brave, le plus digne des hommes, avait

quitté son métier de vigneron qu'il exerçait dans

ce village, où il est né, pour aller s'établir com

merçant à la ville... mais, là , sa confiance fut

trahie... ses amis le ruinèrent... et il ne lui resta

bientôt plus d'autre ressource que celle de se

faire soldat... Ma mère le suivit, comme vivan

dière... et, moi,je vins au monde sur un champ

de bataille... le jour même d'une victoire.

CATIIERIN E.

Je ne m'étonne plus si vous êtes si brave. Et

votre père, Mariette ?

MARIETTE.

Que te dirai-je, Catherine ? Ces hommes que,

dans le monde, il voyait si faux et si méchans,

dans les camps, il les retrouva pleins de fran

chise, d'amitié, de dévoûment.... Dès lors, ce

fut de l'enthousiasme, du fanatisme pour son

nouvel état !.. et, quand il revint, blessé, mourir

dans son village... il me fit jurer qu'à l'âge de

seize ans accomplis, je me ferais vivandière,

comme l'avait été ma mère... et que, si je me

mariais un jour... je n'épouserais qu'un mili

taire présent à son drapeau... Il y a deux ans de

cela, ma pauvre Catherine... et, quoique je

fusse encore bien jeune, je promis d'obéir.

CATIIERINE.

Pourtant, vous aimiez déjà vot'cousin, Claude

Landry ?

MAR1ET"l'E,

Je l'aimais dès l'enfance ; quand nous venions

au village, je l'appelais mon petit mari... Je lui

apprenais à faire l'exercice, et mon père disait:

Claude fera un beau soldat.... Oh bien oui! à

présent, Catherine, juge de mon chagrin...

Claude est si poltron, qu'il aime mieux me per

dre que de s'engager.

CATHERINE.

Et c'est ce qui vous a décidée à épouser M. La

Grenade?

MARIE I'1'E.

Ne me faut-il pas un protecteur à l'armée ? .

•Y

| Mais je n'ai promis d'étre sa femme, aujourd'hui,

que si Claude refusait de remplir la dernière vo

lonté de mon père...

Aux : Le choix que fait tout le village.

Mon cœur, jamais, n'a connu l'artifice ;

Mon devoir me sera sacré:

Au vœu d'un père, il faut que j'obéisse ;

Sans murmurer, j'obéirai.

Oui, j'ai juré, j'en dois être glorieuse,

Dc me marier au régiment ;

Mais je sens là, que je serais heureuse,

Si Claud' m'aidait à tenir mOn Serment !

SCÈNE VI.

LEs MÈMEs, MÈRE BLAIS0T.

MÈRE BLAIsoT, parée.

Ah ! te voilà Mariette... Je te cherchais...

M. La Grenade m'a priée de te dire que c'était

pour onze heures... Le Maire et le Curé sont

avertis.

CATHERINE , à part.

Décidément, je vois que Claude va me reve

nir !

MAIRll, l' l'E.

Comment! pour onze heures, déjà ?..

MÈRE BLAISO'l'.

Ah ! M. La Grenade ne s'endort pas... Je l'ai

rencontré qui se rendait chez son oncle ; il re

garde son mariage comme tout-à.fait terminé.

M A RlETTE.

Mais Claude, Claude ! Ah ! il faut que je lui

parle une dernière fois. J'espère encore. Son

amour pour moi l'emportera dans son cœur, et

lorsqu'il se verra au moment de me perdre...

MERE BLAIS0'T.

Un si bon garçon! le tourmenter ainsi! Est ce

que c'est sa faute s'il n'est pas brave ? est-ce qu'il

ne faut pas des laboureurs, des vignerons, des

artisans dans le pays ? Tiens, Mariette, moi, je

crois qu'il est plus sage que toi! Jete demandeun

peu ce que tu vas faire à la guerre à ton âge ?

MARlETTF.

Mais, ma tante...

CA'l'HERIN E,

Puisque c'est son père qui l'a voulu.

MlERE BLAIS0M.

Son père, son père était un etitêté ! un fou !

avec ses idées de gloire et de patrie. Je vous (te

mande un peu si au lieu de faire sa fille vivan

dière, il n'aurait pas mieux fait d'en faire une

rosière...car tu l'aurais été cette année.

CATHERINE,

Et moi!

MÈRE BI.AIsOT.

Tu l'aurais été comme moi... ça, il y a qua

rante ans... comme ma mère... comme ma

grand'mère... les roses n'ont jamais manqué,

· dans notre famille, je m'en vante.

MARIETTE.

Ma tante, on peut être sage partout.

MERE BLAISOT'.

A qui le dis-tu ' le village a été envahi sept



fois, et je m'en suis toujours tirée avec hon

neur !.. j'ose le dire !.. Du reste, si tu refuses

- d'épouser ce pauvre Claude... (Elle regarde Ca

therine.) Il ne sera pas perdu pour tout le monde,

et je crois qu'il y a dans le village plus d'une

- fille qui attend ton mariage avec impatience...

- - et sans aller bien loin d'ici , je pourrais en

* citer une que j'ai vue plusieurs fois regardant

Claude avec des yeux...

- CATHERINE.

-
Est-ce pour moi que vous dites ça, mère

-
Blaisot ?

. MÈRE BLAISOT.

Mais oui... et de plus, on dit dans le village

que vous êtes plus amoureuse de sa petite for

tune que de sa personne.

-
CATHERINE.

- Ah ! quelle abomination ! moi, si renommée

, ， -
pour ma vertu, pour mon innocence.

º ENSEMBLE.

- - AIa de Janot.

MÈRE BLAIsoT.

Oui, votre tendre cœur,

Vous fesait trahir une amie !

Ah 1 fi 1 c'est une horreur !

C'est une indigne perfidie !

MARIETTE,

t Quoi ! m'enlever un cœur !

Quand je la croyais mon amie !

Ce serait une horreur !

， C'est plutôt une calomnie !

CATHERlNE,

Victime de l'erreur,

On m'accuse de perfidie !

C'est vraiment une horreur !

C'est une indigne calomnie !

|

MÈRE BLAISOT.

Je vous ai vue, c'est affreux,

Vous lui fesiez les doux yeux.

-
CATHERINE.

Les doux yeux... ah l quelle horreur !

MARIETTE.

Claud' n'est pas un séducteur;

i Sa fidélité

: Pour moi fut toujours sans égale,

Je crains sa lâch'té,

Je ne crains pas d'autre rivale.

1 REPRISE DE L'ENSEMBLE.

CATHERINE.

Ah ! c'est une indignité! c'est une infamie !

MARIETTE.

Mais j'aperçois Claude...laissez-moi seule avec

lui...

CATHERINE , à part.

Claude... si je pouvais entendre.

MÈRE BLAIS0T.

Prends garde à ce que tu vas faire, Mariette.

MARIETTE,

Oh ! ma tante, il faut qu'il se décide... car je

-
suis bien décidée, moi.

MÈRE BLAIS0T.

C'est ton affaire, ça ne me regarde plus. (A

part, en sortant.) C'est égal, je lui ai dit son fait.
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-
CATHERINE, à part.

EcOIltOns...

(Pendant la scène suivante, Catherine sc montre de

temps en temps.)

MARIETTE.

Voici Claude, à nous deux !

SCENE VII.

CLAUDE, MARIETTE.

CLAUDE, entrant.

Ca ne se passera pas comme ça, ça ne peut

pas se passer comme ça... Ah ! ma cousine, c'est

vous que je cherchais... Figurez-vous que M.

La Grenade prétend que vous allez être sa fem

me... sa femme... oh ! mais je suis bien tran

quille... vous m'avez dit que vous n'aimiez que

moi.

Ml A R[ETTE.

Oui, mais je t'ai dit aussi le serment que j'ai

fait à mon père !..

-
CLAUD F,

Bah! les sermens que font les filles, en fait de

politique , je m'explique, ne comptent pas... si

vous étiez un garçon , je ne dis pas... votre ser

ment , vous devriez le tenir... mais vous êtes

une demoiselle... et alors... j'espère que vous

manquerez de parole... à feu Monsieur votre

père...

M All 1 ET I'E,

Manquer de parole à mon père mourant !..

Oh ! non... c'est toi qui te feras soldat.

CLAUDE.

Il paraît que vous y tenez ?

MARIETTE.

Je t'en prie !

CLAUDE.

Je t'en prie ! O! Mariette ! Mariette ! ne me

parlez pas, ne me regardez pas comme ça!.. Je

ne suis pas de cailloux. L'amour est dans mon

cœur, mais l'instinct de ma conservation y est

aussi... vouloir que je me fasse soldat quand j'ai

tiré le meilleur numéro de la commune... quand

je suis l'unique soutien de mes frères et sœurs...

et le meilleur tonnellier du département.

M1 A RIE. l'TE.

Ma tante Blaisot a promis de sc charger de ta

petite famille... et le vieux Landry, ton parent,

dit qu'il tiendra ta boutique de tonnelier ! qu'as

tu à répondre ?

CLAUDE.

J'ai à répondre que vous êtes féroce pour la

patrie !

MARIETTE.

Ah ! c'est que la patrie nous appelle à sa dé

fense, c'est que l'ennemi vaincu tant de fois ose

enCOTe IlOllS lllCIlaCCT.

AIR de F. Bérat.

Au loin la guerre est déclarée,

J'entends le canon retentir;

La France s'éveille éplorée,

Enfans de France il faut partir.

Du palais et de la chaumière ,

Du fond des villes, des hameaux,

|

|

l

|

:

|

|

|

:
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Chacun accourt sous les drapeaux

En s'écriant : A la frontière !..

N'hésite point, fais-tol soldat...

Et si de toi je suis chérie,

Sur mes traces vole au combat,

Par ma voix, la France te crie :

Honneur ! honneur ! soldat vaillant

A qui succombe en combattant,

En combattant pour la patrie,

Pour la patrie !

CLAUDE.

Vous aurez beau dire, Mariette... rien que de

penser à la guerre,., je frissonne de la tête aux

pieds,

MARIETTE, vivement énaue.

Ainsi, Claude ! rien ne peut te toucher, ni

mes larmes, ni mon amour... car le ciel m'est

témoin que je n'aime que toi !..

CLAUDE, avec suffisance.

Je vous rends cette justice !.. et c'est bien

pour ça que je suis tranquille, vous me ferez le

sacrifice de votre amour désordonné pour la

guerre !..

MARIETTE,

Claude... je vois que je ne puis rien attendre

de toi... tu ne pourras pas m'accuser de t'a

voir trahi... Pour la dernière fois... fais-toi sol

dat... ou renonce à Mariette.

CLAUDE,

Eh bien ! non !.. eh bien ! non! puisque vous

y mettez de l'entêtement... j'en mettrai aussi,

moi...

MARIETTE.

Adieu donc, Claude... tu m'as dégagée de

mes sermens, désormais ne pense plus à moi...

J'épouse M. La Grenade. (Elle sort.)

SCÈNE VIII.

CATHERINE, CLAUDE.

CLAUDE, à la cantonnade. #

Hein ! elle épouse... mais je m'y oppose... ah!

c'est à se briser la tête contre n'importe quoi.
CATHERINE,

Comme vous voilà désespéré, donc!.. Mariette

vous a encore fait du chagrin , je le vois.

CLAUDE.

Est-ce qu'elle sait me faire autre chose ?
CATHERINE. A*

Pauvre garçon !

CLAUDE,

Mais c'est une horreur !.. mais c'est un guet

apens, de vouloir ainsi forcer les gens... à pren

dre un état qui leur va... comme la poêle à frire

aux merlans de la mer que voilà !

CATHERINE.

Eh bien! laissez-la épouser La Grenade.

CLAUDE,

La Grenade... fi donc... elle n'y pense pas,

c'est moi seul qu'elle idolâtre... moi seul.

CATHERINE.

Si elle vous idolâtrait si fort, elle renoncerait

à la guerre pour vous...
CLAUDE,

Oh! ça, elle ne peut pas,.. elle a juré à son

père.... qui aurait bien dû lui faire jurer autre

chose... -

CATHERINE.

Alors, faites-vous soldat.... si vous l'aimez

tant.... VOuS.

CLAUDE,

Si je l'aime!.. eh bien !.. oui... oui... Cathe

rine... vous avez raison... c'est à moi de céder...

Mariette veut que je m'engage,.. eh bien !..

(Avec effort.) Je m'engagerai !,.

CATHERINE , à part.

Ah! mon Dieu !.. c'est que ça ne fait pas

mon compte.

CI,AUDE.

Au fait, elle a raison... je suis Français, moi...

Moi aussi je suis né... pour la victoire... pour

la gloire... pour l'histoire...

(Il marche fièrement.)

CATHERINE.

Y pensez-vous?

SCÈNE IX.

LES MÈMEs, LA GRENADE.

CLAUDE, à La Grenade.

Ah ! vous voilà, sergent! vous arrivez comme

Mars... en calèche.

LA GRENADE.

C'est toujours comme ça que j'arrive.

CLAUDE.

Vous vous rendez sans doute à la munici

palité ?

LA GRENADE,

Comme tu dis, fiston !

CLAUDE.

Eh bien ! nous allons nous y rendre ensemble.

LA GRENADE.

A cauSe ?.. -

CLAUDE, |

A cause que je m'engage et que vous n'épou

serez plus Mariette.

CATHERINE, à part.

Allons, bien, j'ai joliment réussi.

LA GRENADE, à part.

Hein ! en v'là une surprise! qui jamais m'au

rait dit que ce pékin-là !

CLAUDE,

Allons, allons, sergent, partons au pas accé

léré, marche, ramplan, plan, plan, plan.

CATHERINE, bas.

M. La Grenade, si vous voulez épouser Ma

riette, il faut faire peur à Claude.

LA GRENADE,

Tiens, mais c'est une idée, ça. (Haut, à Clau

de.) Je ne m'attendais pas à voir un Claude sur

les contrôles de la compagnie, mais je ne puis

que te féliciter de ta résolution. (A part.) Ef

frayons-le!..

AIR : Quel état divin. [MEUNIèRE DE MARLY.)

C'est un beau métier,

Que celui du guerrier;

Fais-toi troupier,

Fais-toi militaire,

Mais song'qu'à la guerre,

On revient bien souvent



.

Clôpln, clopant

A son régiment,

C'est à la guerre,

Qu'un militaire,

D'vint Comte et Maréchal,

Ou bien encor borgne ou bancal.

Ah ! le beau métier

Que celui de guerrier.

Fais-toi troupier,

Fais-toi militaire,

Je t'vois à la guerre

Marcher en chantant,

Tambour battant,

Major en avant,

L' soldat s'élance à la bataille,

Contre mille canons braqués,

V'là qu'par les éclats d' la mitraille

Tous ses membres sont disloqués ;

Il est parti des plus ingambes,

Et v'là que par un coup du sort,

Il n'a plus d' bras, il n'a plus d'jambes,

Et cependant il crie encor :

C'est égal, en avant! J'suis pas mort !

C'est un beau métier.

CLAUDE.

Y a encore quéque chose.

LA GRENADE.

Je n'parle pas d'une misère,

On sait qu'nos malheureux guerriers,

Pour conquérir toute la terre,

A la victoir" marchaient nu-pieds ;

Je n'parle pas d'un sort funeste,

Que blen souvent on rencontra,

De la famine, de la peste,

D' la fièvre jaune et cœtera;

Qu'est qu'ça fait ? en avant! c'n'est rien qu'ça !

C'est un beau métier, etc.

CLAUDE.

En Voilà, des atrocités !

LA GRENADE.

Après cela, on vit très bien avec un bras ou

une jambe de moins.... un homme dépareillé

n'en est pas moins un homme.

CLAUDE,

Un bras... une jambe de moins...

LA GRENADE.

Et un grade de plus.

CLAUDE,

C'est-à-dire que plus on diminue en mem

bres... plus on augmente en grade.

LA GRENADE,

Comme tu dis.

CLAUDE.

Et en revient-il beaucoup, comme ça ?..

CATHERINE,

Bon, il a peur !

LA GRENADE,

Mais il n'y a pas à se plaindre... nous deman

dons à la société pour le service de la patrie...

deux cent mille bras et deux cent mille jambes !

et quand les affaires sont arrangées... nous lui

en rendons un tiers consolidé... c'est fort joli.

CLAUDE,

Un tiers consolidé...
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LA GRENADE.

Ça te décide.

CLAUDE.

Merci...

CATHERINE.

Ah ! M. Claude... vous qui êtes si gentil com

me ça... comment pourriez-vous consentir à

vous dépareiller.

CLAUDE.

Eh bien ! ça m'est égal, je serai borgne,

manchot, bancal... mais j'épouserai Mariette.

LA GRENADE, bas, à Catherine.

Plus d'espoir.

CATHERINE , bas, à La Grenade.

Laissez-moi faire... (Bas, à Claude.) Vous ne

voyez donc pas, Claude, que le sergent La Gre

nade s'entend avec Mariette.

CLAUDE.

Bah !

CATHERINE,

En sa qualité d'instructeur, son intérêt est de

vous faire soldat.

CJ,AUDE.

Au fait , c'est vrai... si je m'engage, vous n'é

pousez pas, et vous m'engagez à m'engager,

c'est donc une ruse, VOuS Vous entendez donc

avec Mariette...

CATHERINE , à part.

Bon ! j'ai réussi.

CLAUDE,

Quelle bêtise j'allais faire !

LA GRENADE.

Une fois, deux fois, tu ne veux pas me suivre.

CLAUDE.

Jamais.

LA GRENADE,

Eh bien! au revoir, blanc-bec... je vole à la

municipalité ! (Il va pour sortir.)

SCÈNE X.

LEs MÊMEs, GAUTHIER.

GAUTHIER , entrant, Il est ivre.

Qu'est-ce qui parle de la municipalité, je la

demande aussi, la municipalité, il me faut la

municipalité ou la mort.

CLAUDE.

| En voilà un qui s'est désaltéré.

LA GRENADE.

Tiens ! c'est Gauthier, du cinquième d'artil

lerie ! -

GAt'TIIIER,

Eh ! v'là les deux frèros Morin !

LA GREN ADE.

Il paraît que tu y vois double pour le quart

d'heure : tu me prends pour mes deux frères !

GAUTlIl ER.

Eh ! non ! tu es Jean Morin, dit La Grenade!

tu es un brave... quoique tu ne sois pas ar

tilleur !

LA GRENADE,

En voilà une raison !

GAUTHIER. -

Oui, c'est une raison... j'en fais juge (AClaude.)

Mademoiselle,,,

-

-
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CLAUDE.

V'là autre chose !

GAUTHIER.

La clarinette de cinq pieds... c'est bon !.. c'est

gentil !..

CLAUDE.

Ah! oui, c'est caressant.

GAUTIIIER,

C'est commode... mais le canon, vois-tu,

Morin, c'est respectable ! le canon !.. aussi ça

porte sur soi cette épitaphe : Ultima ratio re.

gum.

CI,AUD E.

Qu'est-ce que ça veut dire?

LA GRENADE,

Ca veut dire : « Le canon est la dernière

ration des rois. » -

GAUTHIER.

C'est pas ça... Ultima ratio regum.,. c'est-à

dire... une ration de rogôme est utile.

CLAUDE.

J'aime mieux cela... c'est plus coulant.

LA GRENA DE.

Allons, bavard, qu'est-ce que tu viens faire

ici ?

GAUTIIl F R,

Je viens porter un ordre à M. le Maire pour

qu'il fasse lever en masse les quatre sexes de

l'endroit... hommes, femmes, filles et garçons,

vu qu'une escadre anglaise a paru en vue du

port et qu'on s'attend à une attaque de ce côté.

CATHERINE.

Ah ! mon Dieu ! l'ennemi !

GAUTHIER, à Catherine.

Oh! rassurez-vous !.. jeune homme, toutes

les mesures sont prises pour qu'il n'arrive pas

jusqu'à vous !..

AIR : Vaudeville de Turcnne

Il faut savoir, par un bon stratagême,

Couper les vivres à l'ennemi !

LA GRENADE.

On voit que cet adroit système,

Par les artilleurs est suivi !

GAUTIER,

Oui, ce système, nous l'avons suivi,

Nous avons bu sur notre route ,

Tout le vin de chaque hameau ,

Or, comme l'enn'mi ne boira que de l'eau !

On peut comptcr sur un' déroute.

LA GRENADE,

Tu l'entends, Claude!.. ça va ronfler, les

boulets... il y a des atous à recevoir, v'là l' mo

ment de prouver que tu es Français !

GAU i HIER, portant la main à son sabre.

Est-ce qu'il est Prussien ? -

LA GRENADE,

La patrie est pressée.

CLAUDE.

Qu'elle passe devant !

GAUTIIIER.

Je crois qu'il a insulté la patrie !

LA GRENADE,

Allons, viens, Gauthier... laisse là ce capon...

le vais te produire à l'autorité, hâter mon hymé

née et marcher avec toi !

GAUTHIER.

Viens, je te soutiendrai !

(Il sort avec La Grenade.)

7 -- v，- º2

SCÈNE XI.

CATHERINE , CLAUDE.

CLAUDE.

C'est qu'ils vont bien chez le Maire tout de

lllême...

CATHERIN E,

Qu'est-ce que ça vous fait puisque c'est poul'

vous éprouver.

CLAUDE.

C'est juste , on m'éprouve.

CATHERIN F.

Vous en verrez bien d'autre, on viendra cher

cher la mariée... on la conduira à la mairie...

les témoins seront là... toutes les autorités !

CI, AUD E.

Les autorités ?

A1R : Château perdu. (cºLLE r, E.

Ainsi , tout l' monde est dans la confidence,

L'autorité s'amuse à mes dépcns.

CATHERINE.

C'est que la guerre a dépeuplé la France !

Et qu'la patrie appelle ses enfans.

CLAUDE,

Qu'on m'laisse alors épouser ma p'tit'femme,

Et la patrie aura moins d'embarras,

Car si ce n'est qu' des enfans qu'cll' réclame,

J'ferai mon possibl' pour qu'ell' n'en manque pas.

CATHERINE,

Tenez-vous bien sur vos gardes, n'allez pas

faiblir. -

CLAUDE.

Soyez tranquille !.. vous me verrez... j'aurai

pas l'air... ça me fera bien bisquer, dans le fond...

parce que... mais je sais que ce n'est qu'une

farce... et nous verrons qu'est-ce qui en sera

le... (On entend sonner les cloches.) Ah ! mon

Dieu ! les cloches !.. si c'était !..

CA'I'IIERINE.

C'est pour l'enterrement du père Mathieu !

CLAUDE.

C'était hier !

CATHERINE.

Ah ! c'est le baptême du fils à Nicolas.

CLAUDE.

Sa femme n'est pas encore accouchée.

CATHERINE.

C'est donc la veille d'une grande fête ?

CLAUDE.

C'est demain la Saint-Polycarpe... et ce saint

obscur n'a pas la prétention de faire aller les

cloches !

CATIIERINE.

Que pouvez-vous craindre puisque vous êtes

devant sa porte...elle ne se marira pas chez elle.

CLAUDE.

C'est vrai !.. mais j'y pense... cette maison

a une seconde porte qui se trouve juste en face

de la mairie, et si pendant queje suis là...
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CATHERINE,

La jalousie vous tourne la tête! si vous m'en

croyez, vous ne resterez pas ici... la prétendue

noce peut sortir... il faut l'éviter.

CLAUDE.

L'éviter !.. moi, au contraire... je veux être

là,je le veux! je le dois à ma dignité d'homme !

AIR de Wallace.

J'veux êt' sur son passage,

Après ce faux lien ;

Je veux voir quel visage

Elle fera devant le mien !

Maire, clergé, contre moi tout conspire,

C'est un rendu pour un prêté.

Je vais m' donner le plaisir de rire

Au dépend de l'autorité...

ENSEMBLE.

CLAUDE•

Je veux être sur son passage, etc.

CATHERINE,

Rester sur leur passage,

Claude, ne s'rait pas bien !

Fuyez , soyez plus sage,

Et ne leur dites rien.

SCÈNE XII.

LES MÊMEs , MARCEL.

MARCEL , sortant de la maison,

C'est fini !.. Les voilà mariés !

CLAUDE.

Mariés !.. En êtes-vous bien sûr ?

MARCEL.

Si j'en suis sûr !.. que trop !.. Un vrai mor

ceau d'officier !.. Ah ! j'ignorais que cela pou

vait faire tant de mal... En revoyant cette pe

tite Mariette, mon cœur battait d'une force.

CLAUDE.

Comment ! lui aussi!.. Ah! c'est juste, mon

lieutenant, vous êtes de la mystification... Mer

ci!.. Au fait... La Grenade est un militaire com

me vous, tandis que, moi, je suis un civil... un

simple civil! Il faut se moquer de moi... me ba

fouer aux yeux de mes concitoyens ! Ah ! ce

procédé d'une entière noirceur me rend toute

mon énergie !

MARCEL.

A qui en a-t-il?

CATHERINE.

Venez, Claude... Il faut vous éloigner de Ma

riette...

CLAUDE,

Du tout. Il faut que je la nargue... Je res

sens le besoin de la narguer !

SCÈNE XIII.

LEs MÈMEs , MARIETTE, LA GRENADE,

M"° BLAlS0T , TOUTE LA NOCE.

CHOEUR.

Joyeux militaires,

Que nos vœux sincères

Suivent les époux.

MARCEL, à La Grenade , regardant Mariette.

Le ciel te l'a confiée,

Garde cet ange avec soin !

LA GRENADE.

Il faut que la mariée

Embrass'le premier témoin !

MARCEL.

Oui, c'est une charge active

Et qui n'a qu'un seul défaut,

Sitôt que la nuit arrive

Tous les témoins sont de trop.

CHOEURs

Joyeux militaires, etc, etc.

CLAUDE.

Qu'est-ce qu'ils disent? qu'est-ce qu'ils disent.

LA GRENADE.

Eh bien ! Claude, comment trouves-tu cela ?

CLAUDE.

Je trouve que c'est monotone. Il faut varier

les farces.,.

LA GRENADE.

A qui parles-tu?

CLAUDE.

A vous... à Mamzelle Mariette... à tout le

monde qui se fait un jeu de me tourmenter...

et qui s'imagine que je suis dupe... Mais, non !

non !je ne le suis pas !.. J'étais prévenu de tout.

(A La Grenade.) Vous me croyez donc bien bête

pour supposer que je vais croire que Mamzelle

Mariette, une honnête fille, vous aurait épousé

comme ça, à l'aveuglette ; et, d'ailleurs, est-ce

que moi, qui l'aime , qui l'idolâtre depuis deux

ans, je l'aurais souffert ?

MARIETTE, à part.

Ah ! mon Dieu! qu'ai-je fait ?

LA GRENADE.

Tu te serais engagé ?

CLAUDE.

Je vous aurais tué...

LA GRENADE.

Tué !..

CLAUDE.

Mais vous n'êtes pas mariés... Une poignée

de main, et que ça finisse !

LA GRENADE , se fâchant.

Je ne suis pas marié?

CLAUDF.

Eh bien ! si vous l'êtes, ne nous fâchons pas

et lâchez-moi la main !.. (A part.) Je vais le met

tre dans un grand embarras. (Haut.) Dites donc,

M. La Grenade, il est d'usage de tutoyer sa

femme.

- LA GRENADE.

Eh bien ?..

CLAUDE,

Eh bien !.. Non !.. tutoyez !

LA GRENADE, à Mariette.

Mais, tendre amie, dis-lui donc toi-même,

je t'en prie !..

MARIETTE, à part.

Pauvre Claude !

CLAUDE.

Réjouissons-nous ! Il la tutoie!.. Ah! j'y suis,., c'est une vieille



habitude. C'était autrefois écrit sur la porte de

la mairie : Liberté, égalité. Ici on se tutoie...

fermez la porte, s'il vous plaît. « Malin !.. au

tre chose, dites donc, M. La Grenade... quand

on a une jolie femme , on l'embrasse... -

LA GRENADE , embrassant Mariette.

Voilà !

CLAUDE.

Elle s'est laissé einbrasser.

L A GRENADE.

Tu commandes bien l'exercice.

CLAUDE.

Je parie que vous ne lui prenez pas la taille.

LA GRENADE, prenant la taille de Mariette.

Tu as perdu, mon garçon.

CLAUDE.

Je parie...

Ah! ah ! ah !

TOUS , riant.

MARIETTE.

Claude, je suis mariée...

CLAUDE.

Mariée! mariée pour de bon ?

LA GRENADE.

On ne se marie pas pour rire !

CLAUDE, furieux.

Mariée tout-à-fait !

AIR nouveau de M. Guéméc.

- Ah ! la douleur ! la rage!
[A Mariettc. )

Mamzelle, non, je ne vous crois pas.

LAGRENADE, tirant un papier de sa poche.

Voyons si tu croiras :

V'là mon acte de mariage !

Quels regards effrayés !

CLAUDF, avec désespoir.

Mariés ! mariés !

(Musique en sourdine à l'orchestre.)

MARIETTE,

Oui... mariés... et pourtant, Claude, Dieu

sait combien tu m'étais cher... mais, par res

pect pour la mémoire de mon père... j'ai dû re

noncer à toi...

CLAUDE.

Infidèle et coquette,

Tu viens de me trahir.

Quand je perds Mariette,

Je n'ai plus qu'à mourir.

Ah !

CHOEUR.

LA GRENADE.

Il a perdu la tête !

Mais j'devais en finir ;

La belle Mariette

Ne pouvait lui conv'nir.

MARCEL et LA MÈRE BLAISOT.

Sa folie est complète !

Ah ! comme il doit souffrir !

D'aimer tant Mariette ,

Qui pourra le guérir ?

MARIETTE.

Ah l que mon cœur regrette

De le voir tant souffrir !

De son amour, Mariette

Gardera l' souvenir.

(Il s'élance dans la rivière. Cri général.)

LA GRENADE , se débarrassant de son sabre.

Un instant, blanc-bec, on ne se baigne pas les

uns sans les autres ! (Fusillade.)

GAUTHIER, accourant.

Au rivage !.. Voici les Anglais ! (Canon.)

MARCEL, tirant son épée.

Les Anglais ! Aux armes !

T0US.

Aux armes !

CHOEUR.

AIR :

C'est la guerre, courage ! -

Sachons braver le sort ;

Cherchons, sur le rivage,

La victoire, ou la mort !

FIN DU PREMIER ACT'F,
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A CTE II.

Le jardin d'une hôtellerie espagnole. La maison avec un perron à droite; à gauche la grille et un pavillon.

Une espèce de berceau tenant à la maison. Au fond le mur de la clôture, et une église dont on aperçoit

les vitreaux. On monte à l'hôtellerie par un escalier sous lequel un homme peut se cacher.

SCÈNE I.

PÉDRILLO, GIL-NUNEZ, à la même table.

RAYMOND, OFFICIERs du même corps, à

table sous le berccau.

CHOEUR DES OFFICIERS.

Atn du Voya:e à frais communs.

Buvons le vin de l'ennemi,

A la santé de notre ami ,

Et ne buvons pas à demi,

Car le vin est bon comme lui.

Buvons encor ! buvons gaîment

A son retour au régiment.

| PÉDRILLO, à Gil-Nunez, dans le pavillon.

Il paraît que ce jeune oflicier est entièrement

rétabli !.. (A part.) J'avais pourtant frappé fort.

GIL-NUNEZ,

Oui, grace aux soins que lui a prodigués cette

jeune vivandière!.. vous savez ?

PÉDRILLO.

Oui... oui !.. voilà une créature que je vou

drais emmener au milieu de mes guérillas !

GIL -NUNEZ,

Silence !.. si l'on nous entendait.... elle est

adorée de toute l'armée française !

PÉDRILUO.

Par saint Jacques de Compostelle, c'est bien
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ce qui me fait enrager...je voudrais l'adorer à

moi tout seul... mais...

GIL-NUNEZ.

Comment, vous,Pédrillo !.. qui êtes un si bon

espagnol !.. aimer une Française!..

PÉDRILLO.

Silence ! on parle aussi de Mariette, là-bas !

(Il montre les officiers.)

DEUXIÈME OFFICIER, à ses camarades.

Cela est-il bien possible ?

PREMIER 0FFICIER.

C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire ,

Messieurs... notre charmante vivandière est pres

que veuve de deux maris... et pourtant... mais

le capitaine doit savoir cela mieux que nous.

RAYMOND , à ses amis.

Pendant les trois mois qu'a duré ma blessure,

Mariette ne m'a rien dit de ses aventures... mais

le lieutenant Marcel, du 5° d'artillerie légère, qui

se trouvait à Aubersac, son village natal , le

jour du mariege de Mariette, m'a raconté qu'en

effet, un jettne viilageois qui i'aimait s'était jeté

à la mer en apprenant que sa maîtresse venait

d'épouser le sergent La Grenade... et qu'une

heure après , le sergent lui-même, tombait sous

les coups de l'ennemi, en voulant défendre avec

les marins de la garde le village d'Aubersac.

PREA1 I ER 0FFICIER.

Voilà donc pourquoi elle est si triste et si pen

sive quelquefois !

DEUXIÈME OFFICIER.

Etdire qu'aucun de nousne peut la consoler!..

elle est d'une sagesse...

PÉDRILLO, à Gil-Nunez.

Vous les entendez ?

RAYMON D , à ses amis.

Oh ! oui !.. elle est sage !.. aussi sage que

bonne !.. si vous saviez quels soins elle a eus

pour moi!.. sans elle, que serais-je devenu ?..

en pays ennemi... aussi, je lui garde une preuve

de recouaaissance...

LA CAMÉRISTE.

Senor cap'taine, le notaire que vous avez de

mandé Vous attend dans votre chambl'e.

LES OFFICIERS,

Un notaire !

RAYMOND,

Oui, Messieurs, un notaire... je vous quitte,

mes amis... mais demain, je rentre au camp

pour n'en plus sortir. -

(Ils se lèvent et prennent leurs verres en chantant :)

CHOEUR.

Buvons le vin de l'ennemi !..

A la santé de notre ami !

{A la fin de ce chant, les officiers sºrtent par la grille, et Raymond
rentrc dans i'l, ôtellcrie. )

SCÈNE II.

PÉDRILLO, GIL-NUNEZ. Ils quittent le berceau.

GIL-NUNEZ.

lls sont partis !

PÉDRILLO.

Et vous dites que le Français n'est pas très

n0mbreux dans ces cantonnemens ?

GIL-NUNEZ.

Trois cents fantassins et un escadron de cava

lerie !.. pas davantage.

PÉDRILL0.

Ainsi, vous croyez que ma bande arrivant ce

soir à l'improviste par les gorges de la Sierra.

Leona...

GIL-NUNEZ.

Suffirait pour délivrer la ville de Lérida et

peut-être toute la province.

PÉDRILLo.

Et les renseignemens que vous me donnez,

docteur, sont bien sûrs ?

GIL-NUNEZ,

Foi de Vrai Castillan.

PÉDRILL0.

Alors, je vais rassembler mes guérillas, me

joindre à Péblo l'Arragonais, et tenter un coup,
ce soir même.

C : L-N UNEZ.

Cela est d'un bon Espagnol... Délivrez-nous

de ces Français qui font la cour à toutes nos

femmes!.. Depuis qu'ils sont ici, il n'y en a que

pour eux !.. La senora Thérésina même, cette

jeune et jolie hôtellière de l'Épée du Cid...

PÉDRlLLO.

Que vous voulez épouser ?

GIL-NUNEZ.

C'est mon idée !.. eh bien ! elle rafole des

Français.... et en bon Espagnol, je ne peux pas

souffrir ça ! -

PÉDRILL0.

Oui, oui... je suis de votre avis... Il faut dé.

livrer l'Espagne... et pour récompense, je ne

veux que la jolie vivandière... Payez la dépense,

moi, je monte sur ma mule, et je rentre dans

les montagnes... ce soir, le son de la trompe

VOus annoncera mOn arrivée... et vous m'intr0

duirez, Gil-Nunez.

G1L-NUNEZ.

C'est convenu... et cela est facile : comme

docteur et barbier de l'hôtellerie, j'ai toujours

un passe-partout.Vous entrerez par cette petite

porte, elle donne sur la campagne.

PÉDRILLO.

A ce soir, Gil-Nunez.

GIL-NUNEZ,

A ce soir.

(Ils boivent, et Pédrillo sort.)

GIL-NUNEZ, seul.

Il est amoureux de cette jeune Française...je

suis tranquille... on peut compter sur lui !

SCÈNE III.

GIL-NUNEZ, THÉRÉSINA.

THÉRÉSINA, entrant,

AIR : Je chante, je chante.

- Hôtesse polie

- Et jolie,

Chacun se plaît dans mon hôtellerie,

C'est le séjour

l)c la folie ,

De la folie et de l'amour.

Faite pour l'état que j'exerce

|
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Les buveurs trouvent en ces lieux

Tous mes vins biem moins dangereux

Qu'un seul Iegard de celle qui les verscl

Hôtesse jolie , etc.

GIL-NUNEZ,

La senora est devenue bien coquette.

TIIÉRÉSINA.

Avec des Français, le désir de plaire est si

naturel.

GIL-NUNEZ,

En bonne Espagnole, vous devriez être dans

la douleur !

TIIÉRÉSINA.

Et pourquoi ça ?.. parce que mon hôtellerie

ne désemplit pas !

GII,-NUNEZ.

Si vous étiez bonne Espagnole, vous n'oseriez

pas toucher l'argent des Français.

THÉRÉSINA.

Eh bien ! moi, je le touche ! et avec plaisir,

même !.. D'abord, les Français sont si aimables!

· GIL-NUN EZ.

Si vous étiez bonne Espagnole, vous ne trou

veriez d'aimable...

THÉRÉSINA.

Que vous, n'est-ce pas. Monsieur le frater ?..

Merci !.. je vous estime... vous êtes un bon Es

pagnol... et vous saignez dans la perfection !..

mais je ne peux pas vous aimer... attendu que

le ne veux pas me marier.

GIL-NUNEZ.

Si vous étiez bonne Espagnole...

THÉRÉSINA.

Ah ! vous n'en finirez donc pas ! tenez, si vous

Voulez m'être agréable, ma petite mule de Mur

cie ne mange pas depuis trois jours, allez lui tâ

ter le pouls.

GIL-NUNEZ.

C'est qu'elle se meurt de chagrin de voir dans

son écurie tous ces chevaux normands... votre

mule est bonne espagnole...

THÉRÉSINA.

Gil-Nunez, vous êtes fou !

GIL-NUNEZ.

Ah! Thérésina! Thérésina ! si je ne le suis

pas, je le deviendrai, c'est sûr ! (Il sort.)

SCÈNE IV.

THÉRÉSINA, seule.

Il a peut-être un peu raison... j'aime trop les

Français... mais c'est plus fort que moi... la ca

Valerie légère surtout me tourne la tête !.. ah !

Voilà la jeune vivandière !.. qui a pris soin de

M. Raymond?.. elle l'a soigné comme un frère...

et je commence à croire qu'il l'aime un peu plus

qu'une sœur !
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SCÈNE V.

THÉRÉSINA, MARIETTE.

MARIETTE, en vivandière, costumc complet.

Arr : !Znclume cliérie.

Je suis vivandière

Et cet état là

Mc va ;

Soldats, me voilà !

Ah! que je suis fière

D'pouvoir, au bivouac,

Tic, tac,

Verser le cognac !

Ah ! ah ! ah !

Dès que le tambour nous réveiile,

L'verre en main,

Tin, tin , tin,

J'appelle à la bouteille

L'fantassin,

Tin, tin, tin.

Notre empereur fait des comtesses,

Notre empereur fait des princesses;

Mais il me f'rait reine, un matin,

Que j'm'en tiendrais à mon refrain.

Je suis vivandière, etc.

THÉRÉSINA.

Vous êtes plus gaie que de coutume, ce ma

tin, senora ?

MARIETTE,

C'est que pour la première fois, depuis trois

mois, j'ai repris mes fonctions au régiment...

Tous mes compagnons d'armes se plaignaient

de mon absence... mais ils savaient que j'étais

auprès d'un brave oſlicier blessé... et personne

ne m'accusait... mais qu'elle joie quand ils m'ont

vu reparaître... oh ! tenez, ma chère hôtesse,

voUs ine croirez si vous voulez, mais j'avais

con me de l'orgueil en voyant la vénération de

ces braves gens pour moi !.. ou plutôt, car il ne

fnºt pas que je m'abuse, pour mon père... qui

fit un des meilleurs soldats de l'armée... à la

quelle il m'a pour ainsi dire léguée en mourant.

THÉRÉSINA.

Et vous avez fait honneur au dernier vœu de

votre père en épousant un soldat, je le sais !,.

MARIETTE.

Malgré l'amour d'un jeune villageois.... ah !

, ce jour sera sans cesse présent à ma pe 5 °.

A1R de Téniers.

Pauvre Landry !,. quelle funeste image

Au fond des flots je le vois s'engloutir.

Puis l'ennemi surprenant le village

D'un coup de feu, j'vis La Grenad'périr !

Ah ! votre cœur jugera ma souffrance !

En un instant, je perdis sans retour,

Le tendre ami qu'j'aimais depuis l'enfance

Et le mari qu'je d'vais aimer un jour.

TIIÉRÉSINA.

Voici M. Raymond... je vous laisse avec lui,

et vais veiller à ce que personne ne se plaigne

de l'Epée du Cid !.. Je me vante que mon au

berge est la mieux tenue de l'Arragon.

(Elle sort.)

SCÈNE VI.

RAYMOND , MARIETTE.

RAYM0ND,

Ah ! vous voilà, Mariette!.. c'est vous que

chcrchais !
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MARIETTE.

Je rentre à l'instant même !.. comment vous

trouvez-vous, aujourd'hui, mon oflicier ?

RAYM0ND.

Oh ! bien !.. Mariette, très bien ! grace à vos

soins !

MARIETTE.

Et au ciel... qui n'a pas voulu priver la France

de l'un de ses plus nobles défenseurs...

RAYM0ND.

Oh! oui...Il n'a fallu rien moinsqu'un miracle...

pour me sauver.... Le coup de sabre était bon,

et le guérillas qui me l'a donné était un rude

cavalier... Enfin, me voilà rétabli, grace au

ciel, puisque tu le dis!.. et surtout grace à toil..

Mais dans notre état, Mariette, ces coups-là

peuvent se renouveler souvent.... et l'on n'est

pas toujours aussi heureux... c'est pourquoi, il

faut prendre toutes ses précautions... et je les ai

prises... les voici...

(Il lui montre un portefeuille vert enveloppé dans

une bande de papier.)

MARIETTE,

Qu'est-ce donc?

RAYMOND.

Un portefeuille que tu vas garder religieuse

ment en dépôt, Mariette... et que tu n'ouvriras

que le jour où tu apprendras (Gaîment.) que j'ai

cessé de vivre.

MARIETTE.

Ce portefeuille, que renferme-t-il? de l'ar

gent, peut-être?.. capitaine, je ne puis accepter.

RAYMOND.

Ce portefeuille est scellé, Mariette, et il ren
ferme mon secret... Mais quand même ce serait

de l'argent, je suis libre, je suis riche, je n'ai

point de famille... me serait-il défendu d'enri

chir l'ange qui m'a sauvé la vie ?

MARIETTE.

Eh bien ! oui !.. ce dépôt, quel qu'il soit, je

le garderai... car j'espère que vous vivrez long

temps pour votre gloire et celle de votre pays.
RAYMOND.

Alors, si tel est ton espoir, je t'ai dit combien

je t'aimais, consens enfin à m'accorder ta main?
MARIETTE.

M. Raymond, vous m'aviez promis de ne ja

mais me parler d'amour, de mariage... Il existe

une raison...

RAYMOND,

Que tu n'as jamais voulu me dire, et que

d'autres m'ont apprise !

MARIETTE.

Quoi! vous sauriez ?

RAYMOND.

Le désespoir de Claude Landry, ton cousin,

l'ami de ton enfance.

MARIETTE.

Comme il m'aimait ! Eh bien! vous le dirai-je.

Capitaine... malgré ce qui s'est passé devant meS

yeux,j'ai toujours l'espérance que le ciel l'aura

sauvé !

RAYMOND.

Encore un miracle !.. -

MARIETTE. - -

Et jamais, jamaisje ne formerai d'autres liens

| >

sans être sûre que je ne reverrai plus mon cou.

sin Landry.

RAYM0NI).

Eh! quoi ! Mariette ? auriez-vous encore de

l'amour pour lui ?

MA RIETTE.

Non... je ne le crois pas. Mais, si je le voyais

paraître, là... devant moi! après avoir contracté

de nouveaux nœuds, il me semblerait que je l'ai
· trahi deux fois. -

RAYMOND.

J'avais deviné la raison qui t'empêchait de

céder à ma résolution, chère Mariette !.. et j'ai

fait prendre en France des renseignemens sur

ton parent... S'il vit encore, je veux moi-même

vous unir et te doter... Si Claude Landry n'est

plus... en Espagne... pour se marier , il suffit

d'un prêtre... et l'église est à deux pas de cette
hôtellerie.

MARIETTE.

Que diraient vos compagnons d'armes... Vous,

mon officier, épouser une vivandière !

RAYMOND,

ll n'en est pas un qui n'enviât mon sort...

car ils connaissent tous ton esprit et ton âme.

MARIETTE.

Oui...mais en me voyant passer à votre bras,

ils chanteraient, tout bas, peut-être :

Elle est vivandière, etc.

RAYMOND.

Mariette !

UN OFFICIER , entrant.

Mon capitaine, le colonel vous fait demander.

RAYMOND, à l'Officier.

Je Vous suis !.. (A Mariette.) Mariette, songe

que dès ce moment, tu es ma fiancée.

(Il sort.)

MARIETTE, seule, à la cantonnade.

Adieu, Monsieur Raymond... Heureusement,

demain vous reprenez votreservice, etvousm'au

rez bientôt oubliée... (Elle redescend la scène.) Oh!

non ! non! c'est un digne et loyal jeune homme !

Son amour est véritable... J'ai pu apprécier son

caractère, depuis trois mois que je ne le quitte

pas... et si ce pauvre Claude Landry...
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SCENE VII.

MARlETTE, GIL-NUNEZ,

GIL-NUNEZ.

Ah! la senora revient du camp des Français...

de ces chers Français... que nous aurions tant

de plaisir à voir... (A part.) à tous les diables !

MARIETTE.

Je n'ai pas le temps de vous écouter, Mon.

sieur Nunez... (A part.) Je ne peux pas souffrir

cet homme-là ! (Elle sort.)

SCÈNE VIII.

GIL-NUNEZ, seul.

Elle n'a des procédés et des yeux doux que

pour son officier l,, Pédrillo le saura! Ca le
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rendra encore meilleur Espagnol... Rien ne

donne de l'esprit national comme la jalousie...

(Regardant du côté de la grille.) Mais qu'est-ce qui

nous vient là !

SCÈNE IX.

CLAUDE, GIL-NUNEZ.

CLAUDE, un bâton à la main et un petit paquet.

M"° veuve La Grenade, s'il vous plaît ?

GIL-NUNEZ.

Qu'est-ce que vous dites ?

CLAUDE.

Je dis : M"° veuve La Grenade , s'il vous

plaît ?.. La politesse est française.

GIL-NUNEZ,

Ah! encore un Français!.. (A part.) Comme

si nous n'en avions pas déjà assez !

CLAUDE.

Oui, encore un Français, je m'en vante...

M"* veuve La Grenade, s'il vous plaît?

GIL-NUNEZ,

Je ne connais pas cette dame-là.

CLAUDE.

On m'a pourtant dit au camp : Vous la trou

verez à l'auberge de l'Epée du Cid... au village

de Gorgas.

GIL-NUNEZ.

C'est ici.

CLAUDE.

Eh bien ! alors... M** veuve La Grenade, s'il

vous plaît ?

GIL-NUNEZ. *

Je vous dis que je ne la connais pas.

CLAUDE.

Ah! ça, est-ce qu'ils auraient voulu me faire

aller !.. A Vienne en Autriche, je me présente à

un corps-de-garde français qui, pour la minute,

est établi en cette ville, et je leur dis : Cama

rades, M"° veuve La Grenade, s'il vous plaît ?

— Bon ! qu'on me dit, le régiment où elle sert

est à Milan !.. — A Milan !.. Combien de lieues

d'ici ?.. — Trois cents, qu'on me répond !.. —

Merci !.. Arrivé à Milan... je dis au premier fac

tionnaire français que je rencontre : M"° veuve

La Grenade, s'il vous plaît ? — Elle est à Ma

drid en Espagne, qu'il me dit en me tournant

le dos. — A Madrid !.. Combien de lieues ?..

— Trois cents, qu'il me répond... - Merci !...

Et là-dessus je me remets en route pour l'Espa

gne... Et vous venez me dire , à présent ,

que vous ne connaissez pas M"° veuve La Gre

nade!.. Mais, vous n'êtes donc pas Français?

GIL-NUNEZ. º

Je suis Espagnol !

CLAUDE,

Ah ! excusez !.. Si j'avais su que vous n'étiez

† de ma nation... (Apart.) A-t-il un nez atroce,

'Espagnol!.. (Haut.) Comment, M" veuve La

Grenade ne serait pas dans ce pays? et je se

rais forcé de faire une centaine d'étapes pour

la retrouver ?.. Faut-il que j'aie de l'amour...

et des jambes !..

GIL-NUNEZ,

Ah! VOus êtes amoureux !

CLAUDE.

Si je le suis ! à preuve que je me suis noyé

par tendresse, et sans un miracle... Oh ! oui ,

je peux bien dire un miracle... Figurez-vous que

je m'étais jeté dans la mer... Déjà les vagues

m'entraînaient; je commençais à mourir, lors

que je me trouvai pris dans l' filet d'un pêcheur.

Il tire... il croyait avoir pris quelque monstre

marin : c'était moi, moi, Claude Landry... Il

me porta dans sa cabane, où pendant trois jours

je restai entre la vie et la mort. Enfin, je revins

tout-à-fait, et je voulus retourner à mon village.

Il avait été brûlé par les Anglais, et tous les ha

bitans avaient disparu... J'appris bientôt que le

sergent La Grenade avait été tué dans le com

bat un quart d'heure après son mariage, et dans

l'espoir de retrouver ma veuve adorée... Mais,

que je suis bête... Je suis là que je vous raconte

mes affaires comme si vous aviez le plaisir de

me connaître.Veuillez, je vous prie, m'indiquer

une chambre dans cette hôtellerie... Oh ! soyez

tranquille, Espagnol généreux ! j'ai de quoi

payer... (Il fait sonner son gousset.)

GIL-NUNEZ,

Tenez, voilà justement un pavillon en dispo

nibilité. Il y a un lit.

CLAUDE.

C'est ça, je vais me reposer une heure ou

deux... et je me mettrai en route... pour cher

cher ma veuve adorée... Elle doit être aussi im

patiente que moi. (Il entre dans le pavillon.)

GIL-NUNEZ,

Allons, un de plus, et ce soir, un de moins.

(Il fait le geste de donner un coup de stylet.)

SCÈNE X.

GIL-NUNEZ, THERESINA , MARCEL.

MARCEL, entrant et s'adressant à Gil-Nunez.

Indiquez-moi, je vous prie, la chambre du

capitaine Raymond.

THÉRÉSINA , de l'intérieur.

Le capitaine n'est pas encore rentré.

MARCEL.

Eh bien! belle hôtesse, veuillez m'en donner

UlIl0,

TIIÉRÉSINA.

Vous n'irez pas loin : je vous mets dans ce

pavillon.

GIL-NUNEZ.

Je viens de le donner à un voyageur... (A

part.) Il vaut mieux pour nous que ce soit ce

villageois que ce militaire.

TIIÉRÉSINA. -

Alors , si le senor oflicier veut attendre ici ,

je vais lui préparer une autre chambre.

MARCEL.

C'est bien... Faites-moi servir là un verre de

Xérès et des cigarettes.

THÉRÉSINA.

Gil-Nunez, venez m'aider.

G1L-NUNEZ,

Si le signor a besoin de mes rasoirs ?

- MARCEL.

Merci! je me rase moi-même,
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: · · · (Gil Nunez et Thérésina sortent. On apporte ce que MARCEL.

# i Marcel a demandé. Il s'assied, fume et boit,) COmment ?

RAYM0ND.

， Tr= •r. -ra --- Une blessure des plus graves...

MARCEL.

SCÈNE XI.

MARCEL, seul,

Quand on arrive en Espagne, la première

chose qu'on demande, ce sont des cigarettes...

Et l'on est tout étonné de ne pas les trouver

meilleurs qu'à l'estaminet hollandais, au Palais

Royal.

| AIR : On dit que je suis sans Inalice.

|

A Paris, la mode bizarre

Proscrit encore la cigare,

Et nos jeunes gens, c'est un fait,

Ne fument qu'à l'estaminet ;

Mais, comme on fume en Allemagne,

En Turquie, en Suisse, en Espagne,

Vous verrez que le temps viendra,

Où tout' la France fumera.

RAYMOND, en dehors.

Marcel !.. Marcel!.. où donc est-il?.

MARCEL,

C'est lui !.. c'est...

|

-

| SCÈNE XII.

. RAYMOND, MARCEL.

- MARCEL, courant à Raymond.
-

Mon cher Raymond !

RAYMOND.

| . Mon amil
， ENSEMBLE,

Quel moment plein de charmes !

|

#

| " " # , f . |

· · # -- Il comble mon espoir.

| · |! Entre compagnons d'armes ,

| | - Il est doux de se revoir.

| | | RAYMOND.

| º º Tu arrives de Paris ?

| | | | MARCEL,

J'y ai pris, en passant, une lettre pour toi...

(Il lui donne une lettre.) Mais j'arrive du fond de

:

:

à

la Hollande, avec mon régiment... le plus beau,

comme tu sais, de tous les régimens d'artille

rie !.. Il paraît qu'on veut en finir avec ces en

ragés d'Espagnols !.. et l'on nous a comman

dés!.. Nous n'en ferons qu'une bouchée.

RAYMOND.

Toujours aussi gai qu'à l'école de Fontaine

bleau ?

MARCEL.

Je suis plus gai que jamais... car je ne suis

plus amoureux. Et toi, pervers, es-tu la désola

tion de ces pauvres maris espagnols, comme tu

l'étais des niaris du Piémont?... On dit ici les

femmes d'une vivacité, d'une tendresse !..

RAYM0ND,

Je n'habite l'Espagne que depuis quatre mois,

et en voilà trois que je suis sur un lit de dou

leur !

Ce cher ami !... Mais te voilà rétabli, ce me

semble ?

RAYMOND.

Oui, grâce aux soins d'un ange.

MARCEL.

J'entends, un ange espagnol... la fille de

quelque hidalgo, qui s'est consacrée au pauvre

blessé, à l'insu de sa noble famille... ou peut

être quelque nouvelle Rosine de quelque nou

veau Bartholo ?.. Il n'y a que cela en Espagne !

RAYM0ND,

Ce n'est pourtant rien de tout cela , mon

cher Marcel !.. et l'ange dont je te parle est

tout français, car c'est la vivandière du 55° ré

giment de ligne..

- MARCEL,

La veuve La Grenade... la petite Mariette du

village d'Aubersac ?

RAYMOND,

Oui... tu la connais ?

MARCEL. .

Et tu as bien raison de l'appeler un ange...

car, toute jeune encore, elle s'est fait aimer et

vénérer de toute l'armée.

RAYM0ND,

Comme tu me fais plaisir de me dire cela !

MARCEL,

C'est moi qui ai été le premier garçon de noce

de ce brave La Grenade !

RAYMOND.

En vérité ? La rencontre est divine ! tu arri

ves juste pour servir de garçon de noce à son

second mari !.. Je n'attends que son consente

ment pour l'épouser.

MARCEL.

Toi ?

RAYM0ND,

Me blâmerais-tu ?

MARCEL.

Au contraire... car, en venant en Espagne,

où je savais qu'elle se trouvait, je me disais :

« Si je la rencontre, je pourrai bien revenir à

certaines idées!..»

RAYMOND,

Quelles idées ?

MARCEL,

Marit tte et moi, nous sommes du même vil

†º et, avant son mariage, je la trouvais fort

JolIe. -·

RAYMOND,

J'espère bien que tes idées vont s'arrêter là !

MARCEL,

Oh! moi, tu me connais !.. Je serai ton pre

mier garçon d'honneur... il paraît que c'est mon

emploi avec Mariette.

TIIÉRÉSINA, paraissant.

Senor !

MARCEL.

Mais je te demanderai la permission d'aller

prendre possession de mon logement !.. Quand
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je serai présentable, tu me conduiras à la jolie

prétendue, (Il entre dans l'hôtellerie.)

SCÈNE XIII.

RAYMOND, seul; puis THÉRſ.SINA.

RAYMOND. -

Ce brave Marcel !.. Mais ouvrons bien vite

cette lettre ! (Il ouvre une lettre.) Que vois-je? La

nouvelle que j'attendais ! (Il lit.) « Claude Lan

dry n'a plus reparu à son village. » Ah ! enfin !..

(Il lit.) « Les recherches les plus minutieuses ne

permettent plus d'espérer qu'il ait survécu... »

O bonheur! Mariette n'aura donc plus rien à

m'opposer !

THÉRÉSINA.

Comme vous voilà leste et fringant, Senor !..

On dirait que vous n'avez jamais été malade.

RAYMOND.

Oh ! c'est que je suis d'une joie !.. Courez,

ma belle hôtesse, courez prévenir tout l'état

major de mon régiment.... et puis, allez me

chercher un curé !.. un vicaire, un abbé, un

moine, un capucin, ça m'est égal !.. Voici de

l'or !.. J'épouse aujourd'hui la vivandière du

55° régiment !

SCÈNE XlV.

LES MÊMEs, MARIETTE.

MARIETTE, entrant.

Vous m'épousez aujourd'hui, capitaine?

RAYMOND.

Je vous l'avais bien dit,.. j'ai le consente

ment du Colonel... et voilà la preuve que vous

avez exigée.

(Il lui présente la lettre.)

AIR d'Yelva.

Vous le voyez, par cet écrit funeste,

Votre parent a cessé d'exister...

Vous êtes libre... un autre époux vous reste :

Voici ma main... Pouvez-vous hésiter ?

De vos vertus, mon âme est toute fière ;

Avec orgueil, je vous donne mon nom.

Je ſus soldat, ainsi que votre père,

Et nous pouvons unir notre blason !

MARIETTE.

Eh bien !je consens à devenir votre épouse...

mais à une condition, capitaine, c'est que, jus

qu'à la paix, je serai simple vivandière dans le

régiment où vous servirez... ou dans la divi

sion que vous commanderez.

RAYMOND, riant.

Comme tu m'élèves en grade !

MARIETTE.

C'est qu'on monte vite à présent.

- RAYMOND.

Mais songe donc qu'avec ta fortune!..

MARIETTE.

Je ne serai pas riche tant qu'il y aura de pau

Vres soldats!.. Capitaine, je vous ai dit à quelle

condition je pouvais vous appartenir,,, Je vais

attendre les ordres de mon chef, ou de m0n

époux.

RAYMOND,

Mariette !

MARIETTE.

Mêmc air.

Je servirai gaîment la même armée,

Que mon époux, en chef, commandera ;

Puis, à la paix, nobles de renommée,

Une voiture, enfin , nous recevra ;

Et nous ferons peindre, sur la portière,

Vous, le chapeau de comte ou de baron ;

Moi , mon petit tonneau de vivandière,

Pour mieux unir, encor, notre blason.

RAYMOND,

Eh bien ! vous l'emportez, Mariette. Par vo

tre courage, par vos vertus, vous avez ennobli

Votre costume. Portez-le toujours... j'en serai
fier.

4 $ s2 s3 $993 s32 , 232 - -

SCÈNE XV.

LES MÈMEs, THÉRÉSINA.

THÉRÉSINA.

Vos ordres sont exécutés, Senor... le prêtre

Vous attend à la chapelle... et j'ai prévenu tous

les officiers de votre régiment.

RAYMOND.

Vous pardonnerez à mon empressement, Ma

riette, il s'agissait de mon bonheur.

MARIETTE.

Eh quoi! ces préparatifs...

RAYMOND.

On nous attend à l'autel.

MARIETTE,

Y songez-vous, me marier en costume de vi

Vandière.

RAYMOND,

C'est à la vivandière que je dois mes jours,

c'est à la vivandière que je veux les consacrer.

THÉRÉSINA.

Voici toute la noce.

SCÈNE XVI.

Lºs MÈMEs, MARCEL, oFFICIERs, soLDATs,

PAYSANs, PAYSANNES.

CIIOEUR.

A1s : Nouveau de M. Adolphe.

Célébrons ce doux mariaget

L'espoir qui brille dans leurs yeux,

En ce moment, est le présage

Du destin le plus heureux.

RAYMOND,

Amis, lorsque j'épouse un ânge,

On peut croire à sa pureté,

Sans qu'un bouquet de fleur d'orange

Se montre à son côté...

MARCEL,

Ce bouquet, que partout on vante,

Jamais, jamais, ne prouva rieu ; ,
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Et, possesseur de ce qu'il représente,

Heureux vaurien,

Tu t'en passeras bien.

MARIETTE, à part.

Pauvre Claude, ta Mariette,

En prenant un nouvel époux,

Te pleure encore, et te regrette.

Du haut du ciel, veille sur nous !

CHOEUR GÉNÉRAL.

Célébrons ce doux mariage, etc.

(Sortie générale.)

º

SCÈNE XVII.

PÉDRILLO, GIL-NUNEZ, GUÉRILLAs.

(Après la sortie de tous les gens de la noce, plusieurs

guérillas paraissent; Pédrillo est à leur tête et se

dirige vers la porte, il apprête son espingole et

se met en joue.)

GIL-NUNE7.

Eh bien ! eh bien ! que faites-vous donc, Pé

drillo... y pensez-vous, donner ainsi l'alarme.

PÉDRILLO.

Mais vous ne voyez donc pas qu'il va l'épou

SCI'...

GIL-NUNEZ.

Qu'est-ce que cela vous fait... n'êtes-vous pas

certain de la rendre bientôt veuVe.

PÉDRILL0.

C'est vrai, mais que voulez-vous, on n'est pas

maître...

GIL-NUNEZ.

Il faut attendre l'arrivée de Péblo l'Arragonais.

PÉDRILL0.

C'est inutile... je l'ai vu quitter sa montagne...

sans doute il attend notre signal.

GIL-NUNEZ.

ll ne faut rien précipiter... tous les officiers

composant l'état-major du camp français sont à

la noce de la vivandière. Rendez-vous sur la place

de l'église, et quand vous les verrez descendre

les marches du perron... faites feu sur toute la

noce, une fois délivrés des officiers, ce serait

bien le diable si les soldats nous échappaient.

PÉDRILL0, aux guérillas.

Surtout, camarades,visez droit aux uniformes;

et, quant à la vivandière, songez que vous m'en

répondez sur vos têtes.

GIL-NUNEZ.

Songez aussi, Pédrillo, que vous m'avez pro

mis d'épargner ma belle hôtellière.

PÉDRILL0.

C'est convenu... rendons-nous sur la place de

l'église, où nos camarades nous attendent.

GIL-NUNEZ.

Enfin, nous allons donc nous montrer bons

Espagnols.

PÉDRILL0, aux guérillas.

Ain de La députation de demoiselles.

Jurons vengeance,

Sur nos stylets ;

Guerre à la France ,

Mort aux Français,

GIL-NUREz,

Des Français qui causaient nos peines,

Pédrillo, purgez notre sol.

Plus vous en tuerez de centaines,

Plus vous serez bon Espagnol !

LEs GUÉRILLAS.

Jurons vengeance, etc,

(Tous sortent par le fond, la musique les accompagne et continue

jusqu'à l'arrivée de Claude. )

SCÈNE XVIII.

CLAUDE, seul, sortant du pavillon.

Il fait une chaleur de vers à soie là-dedans...

tiens personne ici... qu'est-ce qui m'a donc ré

veillé ?.. je croyais entendre... Ca bourdonnait,

a bourdonnait.... c'était le cauchemar... Oh !

je suis léger y m'semble que je danserais la

gavotte... allons, remettons-nous à la recherche

de ma veuve adorée. O Mariette, Mariette! pour

me trimballer comme çad'un pôle à l'autre, faut

il que je vous aime. (on entend le chœur de la noce

reprendre dans la coulisse.) Qu'est-ce que c'est que

ça ?.. une procession sans doute... ils ne font

que ça, en Espagne. (Ici, le bruit d'une fusillade.)

Allons, bien! v'là autre chose, mais c'est donc

le diable qui s'en mêle.... (Un grand bruit se fait

entendre au dehors.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce qui
al'I'IVe.

SCÈNE XIX.

CLAUDE, MARIETTE.

(La porte du fond s'ouvre, une femme paraît, ses

vêtemens sont en désordre, elle saisit un des pis

tolets qui sont à sa ceinture et s'arrête sur le seuil

de la porte; on entend crier au dehors.)

GUÉRILLAS.

Arrêtons la vivandière.

MARIETTE, tirant son pistolet.

Viens donc l'arrêter, misérable !

CLAUDE,

Ciel! Mariette.

MARIETTE, l'apercevant.

Claude ! Claude ! se peut-il!

CLAUDE.

Oui, c'est bien moi, Claude, votre cousin,

qui a fait douze cents lieues pour vous épouser.

MARIETTE.

Pour m'épouser.

CLAUDE,

A pied... pas pour d'autre motif que pour le

bon.

MARIETTE,

Il est trop tard...

CLAUDE, tirant sa montre,

Trop tard... (Charge au lointaln.)

MARIETTE , écoutant.

Entends-tu ces cris?.. ce tumulte ?

CLAUDE,

Que se passe-t-il donc?

MARIETTEs

Nous sortions de l'église, ou je venais d'épou,

Ser le capitaine Raymond,,,
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CLAUDE.

Plaît-il ?

MARIETTE.

Arrivés sur la place, des coups de feu sont

tirés sur nous... on nous entoure, on me sépare

de mon mari...

CLAUDE.

De votre mari ?

MARIETTE.

Oui, Claude...je suis mariée...

CLAUDE.

Mariée... ah ! sacristi. ( Plusieurs coups de feu

sont tirés au dehors.) Allons, bien, de tous les

côtés ; faites donc douze cents lieues pour ça.

(Il se cache.)

MARIETTE.

Le tumuite augmente et Raymond, mon mari,

ah! quel que soit le danger, ma place est auprès

de lui.

CLAUDE,

Sortir ! y pensez-vous, Mariette.

MARIETTE , apprêtant ses armes.

A1A de Mme Favart.

Sans doute , la trahison veille,

- Contre elle que peut la valeur !

Suivons la voix qui me conseille,

Courons au poste de l'honneur.

Que la crainte en mon cœur se taise,

Quand le danger va me revoir.

Comme épouse et comme Française,

Je remplis deux fois mon devoir.

(On entend une fusillade.)

CLAUDE.

Mariette, ne vous exposez pas, c'est des bê

tises...

SCÈNE XX.

LEs MÈMEs, PÉDRILLO, GUÉRILLAs, ensuite

GIL-NUNEZ,

PÉDRILLO,

Halte-là , la belle !

MARIETTE.

Trahison !

PÉDRILLO.

Il faut me suivre !

MARIETTE, armant ses pistolets.

Approche donc ! -

GIL-NUNEZ , entrant précipitamment.

Sauve qui peut!.. Les Français nous pour
StlIVeIlt...

PÉDRILL0.

Damnation !.. Comment fuir?..

GIL-NUNEZ,

Par cette porte secrète... Venez.

MARIETTE, se plaçant devant la porte.

Vous ne passerez pas !

PÉDRILLO.

Feu sur cette femme !

(Au moment où les Espagnols apprêtent leurs armes,

la porte du fond s'ouvre et laisse voir Marcel à

la tête d'un détachement.)

SCÈNE XXI.

LES MÊMEs, MARCEL, SoLDATs FRANçAIs.

MARCEL.

Bas les armes, misérables !

(Tous les Espagnols tombent à genoux,

(TABLEAU GÉNÉRAL.)

FIN DU DEUXIÈME ACTE.

©-333-3-3-3-3-3)@ 3-3)Q)Q)-3-3-3)@-3)G)Q)3-3-3-3-3)-3-3-3-33){

ACTE III.

Un plateau entouré de palissades; à droite, la pente d'une batterie qu'on ne voit pas. A gauche, une tente

formé par deux couvertures, et sous laquelle brûle un feu de bivouac ; le feu est entouré de divers objets de

cantine ; on y voit un gros tonneau d'eau de vie. Un banc de bois sous la cantine. Sur un poteau un écri

teau portant : CANTINE DE LA BARoNNE MARIETTE. - Une sentinelle près de la batterie. —Il neige.

SCÈNE I.

GAUTHIER, VIVANDIÈRES, ARTILLEURs, au

tour du feu.

(Au lever du rideau, on entend un coup de canon

lointain.)

CHOEUR.

AIR : Entendez-vous, etc.

Vivent le Schnick et le cognac !

vidons nos verreS.

Braves soldats Videz VOS VeTTeS,

Militaires et vivandières,

Chauffons-nous au feu du bivouac.

GAUTHIER, tirant sa montre.

Sept heures, à ma tocante d'argent. Elle Va

comme le Cadran des Tuileries, , Je l'ai réglée

à la dernière revue. Il est vrai que nous ne

sommes plus sous le même méridien.

PREMIÈRE VIVANDIÈRE.

Camarade Gauthier, voyons, en attendant que

l'on se batte , chantez-nous la ronde des Vivan

dières; nous danserons le refrain : ça nous

chauffera plus que le feu !

TOUTES,

Oui , oui... la ronde des Vivandières !

GAUTHIER.

Comme qui dirait l'histoire de Mariette Ber

nard... dite la veuve de la grande armée, à cause

de ses trois mariages.

PREMIÈRE VIVANDIÈRE.

Et l'on dit qu'elle n'en restera pas là !

GAUTHIER.

Possible !,, Si c'est son idée, elle fait bien !
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Mais il ne faut pas qu'on dise devant moi du

Inal de Mariette Bernard... car , sans elle, à

l'heure qu'il est je ne serais pas de ce monde... En

revenant de Moscou, mourant de faim, engourdi

par le froid, j'étais tombé sur la route ! La vi

Vandière me fit porter dans sa voiture... et pen

dant cinquante lieues elle m'a traité ni plus ni

moins qu'un frère... Aussi, entre nous, c'est à

la vie, à la mort... L'artilleur est reconnaissant.

LES VIVANDIÈRES.

La ronde! la ronde !

GAUTHIER.

Ecoutez donc! et battez la mésure en ca

dence.

RONDE.

A1R de Un Matelot.

Ell'n'a pas l'âm' fière,

La bell' vivandière,

Qui, dès l'matin, d'une main légère,

Nous verse gaîment, au bivouac,

Le schnick , le rum et l' cognac.

Mariett', voilà son nom !

Et c'nom , digne de renommée,

Est aussi connu de l'armée

Que celui d' Napoléon,

Et, malgré cela,

Chacun le dira :

Ell'n'a pas l'âm' fière, etc.

Malgré les plus doux appas ,

A sa vertu rien n'peut nuire ;

C'est un bijou qu'on admire

Et que l'on ne touche pas !

Et malgré cela, etc.

Trois fois mariée ! quel tourment !

L' sort trois fois brisa sa chaîne.

Du mariage elle a la peine,

Sans en avoir l'agrément,

Et malgré cela, etc.

GAUTHIER.

Le colonel !

(Les Vivandières s'arrêtent. On bat aux champs

dans la coulisse.)

SCÈNE II.

LES MÊMES, MARCEL, OFFICIERs.

MARCEL, en entrant , aux officiers.

Oui, la position de ce plateau est admirable

Dour nous assurer le passage du pont... mais

elle est difficile à conserver, et nous coûtera

bien du monde... Cependant l'armée paraît

avoir fait un mouvement.... et je pourrais bien

;'ester dans l'inaction avec mes braves artilleurs.

Allons, encore un succès,.. et notre retraite

est assurée. .. Mais où cela nous mènera-t-il ?..

A de nouvelles victoires, je l'espère.

A1R : Ce titre de soldat n'! no, e,

Soldats fidèles de l'empire,

- Nous avons suivi le vainqueur,

. ! Sans clainte, 1,ous laissant conduite

Par l'étoile de l'Empereur.

Mais sous un ciel qui sans cesse se voile

De noirs frimas que rien ne peut chasser,

Quand on ne voit pas une étoile, -

Si la nôtre allait s'éclipser.

SCÈNE III.

LEs MÊMEs, UN SERGENT.

LE SERGENT.

Une dépêche du quartier-général.

MARCEL.

Donne... (Le sergentsort.) (Lisant.) « Comman

dant,une division de l'armée ennemies'étantmon

trée dans le voisinage de Péterscoir, détachez six

pièces de vos batteries pour les envoyer sur les

hauteurs qui environnent ce village. Quant à

Vºus , commandant, avec le reste de votre ar

tillerie, attendez de nouveaux ordres au bas du

plateau de Nervoff. Signé le général de brigade

cOmte d'HARCoURT » , Artilleurs, à vos rangs.

Moi, qui espérais faire tant de chemin aujour

dhui... (A l'officier, après avoir écrit au crayon.)

Cet ordre au lieutenant Deligny... qu'il l'excute

à l'instant même, dites en bas que je reste en

observation sur ce plateau qui domine la plaine.

(Aux artilleurs.) Vous rejoindrez la compagnie.

l ne seule sentinelle suffit à cette batterie qui

devient inutile... Allez...

(L'Officier sort avec les Artilleurs et les Vivandières.)

CHOEUR,

C'est le canon, c'est le tambour, etc.

23 922 299

SCÈNE IV.

MARCEL, puis CLAUDE.

MARCEL.

Oui... il n'y a pas de plus grand supplice pour

un officier, que l'inaction un jour de comba§

Encore, si Mariette venait à la cantine... mon

temps ne serait pas entièrement perdu ..

CLAUDE, entrant.

Je n'entends aucun bruit de ce côté... Je crois

que je puis avancer par ici...

MARCEL.

Heureusement, ici, on est à l'abri du vent du
nord.

(II s'enveloppe dans son manteau et se promène.)

CI.AUDE.

Ah ! voilà justement quelqu'un,.. Camarade !

MARCEL.

Qu'est-ce ?,.

CLAUDE.

M" veuve Raymond, s'il vous plaît ?

MARCEL.

Mºis, je ne me trompe pas... c'est M. Claude,

du village d'Aubersac.

CLAUDE.

, M. Marcel !.. En voilà une rencontre !., Oh !

J° ºº sûr de mon aflaire avec lui

MARCEL. -

Par pºel prodige, mon Pauvre garçon, te re- .



trouvé-je au milieu des neiges de Russie ? Toi,

que je croyais...

CLAUDE.

Au fond de la mer, n'est-ce pas ?.. Le fait

est que d'ici au village on compte encore quel

ques étapes... Mais, Voyez-vous, M. Marcel :

L'amour ainsi que la nature

Ne connaissent pas cette distanc-la.

M"° veuve Raymond, s'il vous plaît ?

MARCEL.

C'est-à-dire que tu cherches Mariette...

CLAUDE.

Si je la cherche... elle que je n'ai pas vu de

puis ce jour où j'ai eu si peur... C'était en Es

pagne. Figurez-vous que je m'étais évanoui sous

un escalier, au moment où un grand coquin

d'Espagnol disait, en montrant Mariette : « Feu

sur cette femme! » Je ne sais pas au juste com

Dien detemps je suis resté sans connaissance, mais

à mon réveil, n'entendant plus rien... je crois

pouvoir me montrer... Fatale imprudence ! Un

deuxième guerillas qu'on appelait Peblo l'A

ragonais fond sur moi , m'emporte dans sa

montagne, et j'y serais mort, car on avait déjà

fixé le jour de mon décès, lorsque Peblo fut

tué d'un coup de fusil dans la montagne. Alors,

profitant de l'effroi des guerillas, je parvins à

m'échapper... Mais, hélas! il était trop tard...

Mariette n'était plus en Espagne, et j'avais en

core douze cents lieues à faire avant de retrou

Ver ma Veuve... car elle était veuve : son second

mari avait été tué, comme le premier, quelques

instans après son mariage, sur les marches de

l'église.

MARCEL.

Je sais cela... Mais, ce que tu ne sais pas,

toi, c'est que Mariette... veuve La Grenade et

veuve Raymond , est à présent la veuve Saint

Julien... attendu que la jolie vivandière avait

épousé le colonel de ce nom , la veille de la ba

taille de Wagram , où son troisième mari fut

tué.

CLAUDE,

Comment ! Mariette est veuve pour la troi

sième fois !

MARCEL,

Veuve et toujours demoiselle.

CLAUDE.

Oh ! hasard de la guerre !

Ata de l'Apothicaire.

Déjà le troisième épouseur ! |

Vraiment, ça me fait de la peine...

D'abord un sergent instructeur,

Puis, en Espagne, un capitaine...

Puis , un colonel... pour monter,

Comptant sur tous ses camarades.

Cett'femme-là pourra se vanter

D'avoir passé par tous les gradest

MARCEL.

Le drôle n'est plus aussi bête !

CLAUDE.

Dame ! les voyages, ça forme la jeunesse !..

et en courant après Mº° Mariette, je puis me

vanter d'en avoir fait des voyages... et pour ne

jamais la rencontrer,.. car, lorsque j'arrivais en

1 —

Italie .. elle était partie pour l'Allemagne...

Quand j'arrivais en Allemagne, son régiment

était reparti pour l'Italie... Nous avions l'air de

jouer aux barres... C'est à vous faire rentrer

les jambes dans le corps... Oh ! Mariette, je t'ai

demandée aux échos et aux héros... de tous les

départemens de l'univers... Mais, c'est égal...

Mº° veuve Saint-Julien , s'il vous plaît ?

MARCEL.

Tiens! voilà sa cantine ; mais, en ce moment,

elle verse la goutte à nos soldats.

CLAUDE.

Ce n'est pas pour dire... mais je boirais bien

la goutte aussi, moi !

MARCEL.

Eh bien ! tiens ! descends par ce sentiel'...

Tu ne peux pas manquer de rencontrer Ma

riette.

CLAUDE,

Vous êtes sûr que je ne rencontrerai pas de

Cosaques ?

MARCEL.

Poltron ! -

CLAUDE.

Poltron !.. Encore ce mot !.. Vous dites par

ce sentier ?

MARCEL.

Non , par celui-là.

CLAUDE.

Merci, pays ! (Il sort.)

SCENE V.

MARCEL , seul.

S'il la rencontre par là , il aura du bonheur !

Quel charme secret peut donc avoir cette fem

me, pour tourner ainsi la tête à nos plus braves

guerriers... J'ai cru pendant quelque temps , à

Varsovie, que le général comte d'Harcourt...

s'était mis sur les rangs... mais je me suis trom

pé... le général est trop ambitieux pour être

dlll0llTCllX, , , |
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SCÈNE VI.

MARCEL , MARIETTE.

MARIETTE , arrivant en chantant.

Je suis vivandière , etc.

MARCEL,

La voici... M"° la Baronne veut-elle recevoir

mes hommages?

MARIETTE.

Oh! de grace, colonel, laissez là mon titre !..

Sur le champ de bataille , je ne suis que Ma

riette.

AIR : Il me faudra quitter l'cmpire.

Lorsqu'on me vit accepter la richesse ,

Et consentir à la grandeur ,

A toutes deux je fis défense expresse

D'altérer jamais mon humeur.

Aussi , connaissant bien mon cœur ,

De mon destin, nul nc murmure ,

Car si jadls j'allais au pas
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Verser la goutte à nos soldats,'

Maintenant, j'y vais en voiture ;

Et les braves n'attendent pas.

MARCEL , exalté.

Savez-vous, Mariette... ce que j'ai rêvé plu

sieurs fois...... c'est notre réunion, à la paix,

dans notre paisible hameau d'Aubersac... et, là,

nous occupant tous les deux de relever ces

riantes chaumières que la guerre a renversées.

MARIETTE.

Ce rêve, colonel , je l'ai fait souvent comme

V0U1S,

MARCEL.

Oui; mais je n'étais pas dans votre rêve, sans

doute , et, moi, je me vois souvent à Auber

sac... près de vous, et tous deux entourés dès

heureux que nous avons faits... (Silence de Ma

riette.) Vous vous taisez... Oh ! il est impossible

que vous ayez oublié notre village... car je me

le rappelle, moi... c'est là que je vous vis pour

la première fois.

MARIETTE.

Colonel , quel souvenir me rappelez-vous là !

MARCEL.

AIR : Le mousse de Carulli.

Oui , même au sein du carnage,

M'élançant avec fureur ,

Je regrettais le village

Où j'espérai le bonheur.

Mais, en rêvant ma retraite

Dans ce paisible séjour ,

Je pensais que Mariette

S'y trouverait à mon retour.

MARIETTE.

Ce que vous avez espéré là, colonel est dé

sormais impossible !..

- MARCEL.

Impossible ! Et pourquoi ?
MARIETTE.

Vous le saurez un jour, colonel ; c'est un se

cret que je ne puis révéler encore; et, d'ailleurs,

quel serait à présent mon sort, au village.

Même air.

Au village, pauvre fille ,

Tous mes vœux seraient déçus.

Là, je n'ai plus de famille ,

Là , Claude ne m'attend plus.

Mais dans le ciel, oui , j'espère

Retrouver un peu d'amour :

Là, sans doute, là , mon père,

Mon père attend mon retour.

SCENE VII.

LES MÊMES , UN OFFICIER.

L'oFFICIER.

Commandant, les pièces que vous avez en

voyées au village de Bergoroff sont tombées au

pouvoir de l'ennemi.
MARCEL.

Malédiction !.. Adieu, Mariette... Je vais les

reprendre ou mourir. (Il sort avec l'Officier.)

SCENE VIII.

MARIETTE, seule.

Il les reprendra, car il est brave, Marcel,

brave comme l'épée que l'Empereur lui a don

née !.. Mais, que vois-je venir de ce côté ? En

core quelques malheureux à secourir.

SCÈNE IX.

MARIETTE, VIVANDIÈRES, apportant Claude

évanoui et couvert de neige.

(Elles le placent sur le banc près du feu, l'une d'elles

le soutient, l'autre lui relève la tête.)

MARIETTE.

Quel est cet homme, Justine ?

PREM1ÈRE VIVANDIÈRE.

Un paysan français que nous avons trouvé en

foncé dans les neiges et qui allait périr sans nous,

MARIETTE.

Un paysan français, prenez ceci, mon cama

rade.

CLAUDE, boit d'abord, puis il ouvre les yeux et dit:

Mlº Mariette, s'il vous plaît ?

MARIETTE.

Est-il possible... Claude ! Claude !..

CLAUDE.

Oh ! c'est elle ! c'est elle! la voilà ! encore

un petit verre.

MARIETTE.

Claude, pauvre garçon. Je vous présente un

pays, un bon garçon...

(Ils se prennent les mains.)

PREMIÈRE VIVAND1ÈRE.

Qui n'aurait aucun défaut s'il était un peu

plus brave, car c'est en fuyant à notre approche

qu'il est tombé dans un ravin... il nous a pris

pour des Cosaques !

TOUTES.

Ah ! le poltron !

CLAUDE.

Poltron ! toujours ce mot... poltron... mais

depuis que je vous cherche sur tous les champs

de bataille, en disant à tout le monde, même

aux ennemis : Mº° Mariette, s'il vous plaît... j'ai

couru à moi seul plus de dangers que toute la

vieille garde réunie !

MARIETTE, à part.

C'est vrai, ce qu'il dit là.

PREMIÈRE VIVANDIÈRE.

Mais mon pauvre garçon, tu aurais eu bien

plus d'avantage à te faire soldat.

CLAUDE.

Soldat ? ah ben! non ! je sens que je ne le

pourrais pas... l'uniforme m'ôterait tout mon

courage... rien que l'idée de me mettre comme

ça en ligne pour servir de cible à un tas de gens

qu'on ne connaît pas... et qui ne vous disent

paS gare.

ToUTEs LEs vIvANDIÈRES, riant.

Ah! ah ! ah ! est-il bête !

(Coup de canon.)

PREMIÈRE VIVANDIÈRE.

En route... voilà le père Grognon qui nous

appelle.
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CLAUDE.

Ils nomment ça Ie père Grognon.

REPRISE DU CHOEUR.

C'est le canon, c'est le tambour, etc.

(Elles sortent.)

SCÈNE X.

CLAUDE, MARIETTE.

MARIETTE, à Claude qui l'arrête.

Ne m'arrête pas, Claude... le devoir m'appelle

là-bas...

CLAUDE,

Un mot, Mariette! un seul mot! que je sache

au moins... où j'en suis avec vous. (S'animant.)

Car sans vouloir médire de la guerre qui n'est

pas de votre sexe puisque vous pouvez être prise

et endommagée d'un momentà l'autre...Voyons,

rentrez dans le civil le plus tôt possible !.. c'est

moins brillant, mais c'est plus sûr !..

MARIETTE,

Jamais, je l'ai juré à mon père !

CLAUDE.

Apprenez donc à jurer aux enfans ! Mais il se

rait là, votre respectable père, qu'il serait le

premier à vous dire : Mariette, tu as consommé

trois militaires, je suis content, je ne t'en de

mande pas davantage !..

MARIETTE , à part.

Il faut pourtant bien lui dire !..

CLAUDE.

Je crois l'entendre , cet honnête honme de

père... il vous raconterait mes voyages, il vous

dirait que j'ai surpassé le Juif errant, le plus

grand marcheur de l'antiquité... il vous dirait :

Ma fille, si j'ai un conseil à te donner, épouse

Claude, mon enfant, tu n'en seras pas fâchée !..

MARIET"I'E.

Et mon père lui-même me dirait tout cela que

maintenant il me serait impossible de lui obéir.

CLAUDE.

Impossible!.. pourquoi?..

MARIETTE.

Pourquoi?pourquoi ?.. parce qu'il fallait ar

river plus vite!..

CLAUDE.

Plus vite! plus vite ! quand j'ai avalé mes dix

sept lieues par jour... et presque rien avec !

plus vite, quand je suis dans la position d'un .

homme rendu !.. quand je n'ai plus ni force, ni

courage, ni souliers !.. Tenez, M" Mariette...

il n'y a qu'un mot qui serve, ou vous êtes fière,

ou vous ne l'êtes pas... si vous ne l'êtes pas... il

n'y a pas de raison pour que vous ne m'épou

siez pas, et vous m'épouserez, car je vois dans

vos yeux de baronne que Mº Mariette m'aime

encore !..

MARIETTE.

Oui... Claude... oui, je t'aime... mais comme

un frère... comfne un parent, car il ne m'est

plus permis d'avoir d'autres sentimens pour toi.

CLAUDE.

Que voulez-vous dire?

MARIETTE.

Écoute, Claude... à la bataille de la Moskowa,

j'étais tombée au pouvoir des Autrichiens... et

déjà ils m'entraînaient... c'en était fait de l'hon

neur de Mariette, lorsque tout-à-coup le brave

major d'Harcourt s'élance presque seul à la pour

suite des ravisseurs... m'arrache de leurs mains

et me ramène dans le camp.

CLAUDE.

Brave homme ! j'espère qu'on lui a donné la

croix, à celui-là?

MARIETTE.

Mon libérateur demanda une autre récom

pense, Claude !

CLAUDE.

Une autre récompense...

M1 ARIETTE.

Il demanda ma main... et je n'osai pas la lui

refuser.

CLAUDE.

Hein ! comment.... vous seriez veuve pour la

quatrième fois.... mais c'est exorbitant !

MARIETTE.

Je ne suis pas veuve, Claude.

CLAUDE.

Vous auriez un mari vivant ! oh ! mais... oh !

mais... j'ai donc encore fait douze cents lieues

pour sa majesté qui règne à Berlin... Mais alors,

il fallait faire mettre votre quatrième dans le

bulletin de la Grande-Armée... Je ne me serais

pas dérangé.

MARIETTE.

C'était impossible... J'ai contracté un mariage

SCCTCt.

CLAUDE.

Cette fois, vous n'êtes pas montée en grade,

vous étiez colonelle, et votre vivant n'est que

major.

MARIETTE,

Maintenant, Claude, il est général.

CLAUDE.

Général... quand je disais!.. tout l'état-major

y passera.

MARIETTE.

Oh ! celui-ci, je l'espère, Claude, n'aura pas

le destin des autres... et pourtant.... notre union

eut lieu sous les mêmes auspices, car notre ma

riage venait à peine d'être conclu que nous fû

mes séparés, et depuis, je ne l'ai pas revu... mais

ce soir, je dois le rejoindre au village d'Eglin

ghen... où il présentera sa femme à l'Empereur.

CLAUDE.

Et votre mari s'appelle ?..

M1A RIETTE.

Le général comte d'Harcourt.

CLADE.

Mais vous avez donc juré d'épouser toute

l'al'mée.

MARIETTE.

Que veux-tu que je te dise, mon pauvre

Claude... il faut bien que je remplisse ma des

tinée. (Canon.)

Arr du Philt e champenois.

Quand j'entends retentir

Le canon, la mitraille

Sur le champ de bataille
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On me Vôit âccôurir,

Etrange destinée

C'est là que je suis née

Et là je dois mourir.

Adieu, Claude... adieu, mon devoir m'appelle

là-bas; retourne à ton village. .

(Elle sort en chantant.)

SCÈNE XI.

GAUTHIER, en sentinelle, CLAUDE.

CLAUDE.

En voilà une parole atroce ! retourne à ton

village... comme si elle me disait à Paris, re

tourne à Bagnolet.... mais, pour toi, vivandière

insatiable de militaires... j'en suis à six cents

MARIETTE, l'arrangeant.

La campagne n'est pas heureuse pour Vous,
Gauthier.

GAUTHIER.

C'est vrai... c'est le troisième atout que je re.

tourne.... mais ce qui me désespère, c'est que de

six mois, je ne pourrai me servir de mon bras

droit, et que cette batterie n'a plus personne

pour la garder ! -

MARIETTE.

Puisqu'on dit que la bataille est d'un autre
côté,

GAUTHIER.

Eh! mille refouloirs !.. ne voyez vous pas les
habits verts de l'autre côté de la rivière. je ne

suis qu'un simple artilleur, mais je vous le dis,

si l'ennemi passe le pont, la retraite de la d§

sion est coupée.

lieues (On entend des coups de fusil.) de mon vil- , MARIETTE. -† ps ) Et cette batterie peut seule les empêcher de

(Les balles sifflent, on voit tomber les branches.) passer ?

GAUTHIER.
GAUTHIER, pousse un cri et disparaît.

Un seul canon bien servi suffirait, et il n'y a

pas ici un homme.

Ah!

.
CLAUDE,

- - - MARIETTE.
| | | ， : Tiens, ils ont tué la sentinelle! chien de mé- Eh bien ! est-ce qu'à nous toutes nous n'en

| | | # | tier, va, mais c'est que je ne suis pas en sûreté valons pas un. (Aux vivandières.)

| | | 4 | sur ce plateau... si je pouvais filer sur les der- AIR de la Catacoua

| ! , rières de l'armée... (Fusillade. Il cherche.) Allons, - v - :

| | | | | - il y a du feu de · tous les côtés... sans compter Voyez sur cette batterie,

| | | | t que si les ennemis s'emparent de ce plateau, ils Voyez la mêche brûle encore,

| , , ! vont me fusiller comme un espion... oh ! Ma- Pour servir cette artillerie,

| . | riette, vous pouvez bien devenir veuve vingt fois Nous avons le bras assez fort,

| | encore! si je fais un pas !.. (Canon, explosion.) A notre audace point d'entraves,
| | |

, Mais comment m'éloigner avec sûreté... Ah! une

idée... je vais me mettre à l'abri sous le toit hos

pitalier de cette cantine, les balles et les boulets

ne viendront pas me trouver là.

(Il disparaît.)

GAUTHIER, reparaissant.

A moi ! à moi !

Vivandières du grand pays,

Jusqu'à ce jour, sans nuls soucis -

En leur versant eau-de-vie et cassis •

Nous avons rafraîchi nos braves,

Fesons feu sur nos ennemis.

ENSEMBLE.

Nous avons rafraichi nos braves,

|

·

-

*
º

| | • (Il tient son bras droit dans son habit.) Fesons feu sur nos ennemis.

| · · : ， (Mariette monte à la redoute; les femmes la suivent.)

# . SCÈNE XII. - -

º GAUTHIER, MARIETTE, VIVANDIÈRES. SCENE XIIl.

1 MARIETTE, accourant. GAUTHIER, regardant du côté de la batterie.

r Un homme blessé par ici! accourons! ah! c'est Oh! braves femmes, braves femmes ! et ne

: ce pauvre Gauthier ! - †ºconder. (il regarde) Les voilà §
|

GAUTHIER, paraissant.

Ce n'est rien ! une balle qui m'a traversé le

bras.;. si c'eût été aussi bien un boulet... je pou

† ume feuille de route pour les In- cantine ! (Il regarde.) Mais comme tout a changé

| valides de Paris . - • de face, là-bas.... quel désordre à l'entr§

| rºumar vIvANpienr. . pont! le coup a dû etre bon...je m'y conna§
- Mais vous êtes blessé à la jambe ? (Coup de canon.) Encore!.. mais c'est donc§

prennent la place des artilleurs...Mariettepointe

le canon... elle prend la mêche... elle met le

feu....(Coup de canon.) Si je pouvais... en voilà

une vivandière qui fait honneur au COl'pS de la

- GAUTHIER. Jeanne-d'Arc au grand complet, que cette ve§

- | Un maudit biscaïen qui m'a eflleuré, - là !.. AnR de Préville et Taconnet.

· MARIETTE, défesant son fichu pour en faire une Dans les combats, l'âme ravie

, éCharpe. Comme Jeanne, ell'brave lesboulets,

- Tenez,.. Heureuse de donner sa vie

| - GAUTHIER. Pour le triomphe des Français;

| Que faites-vous donc , votre fichu.,, 9 Jeanne d'Arc, ô toi, qui, dans l'histoire,



De la vertu reçus le prix,

De ton surnom tous les cœurs sont épris;

Mais ton plus beau titre à la gloire

C'est d'avoir sauvé ton pays.

- _ - , CRIs AU DEHoRs.
Victoire ! victoire !

77 -"7

SCENE XIV.

GAUTHIER , SOLDATS, ensulte CLAUDE.

CHOEUR.

Gloire aux plus intrépides,

Soldats, soldats de Marengo,

Soldats des Pyramides,

De Wagram et d'Eylau.

GAUTHIER.

Victoire! il me semble que je souffre moins de

mes blessures ! faut faire rafraîchir les vain

queurs ! (Il ouvre la cantine.)

UN SOLDAT.

En avant le tonneau de schnick. (On fait rou

ler un tonneau jusqu'au milieu du théâtre.) Vite

en perce.

GAUTHIER.

C'est plutôt fait de le défoneer !

(Il le défonce, Claude en sort. Surprise générale.)

TOUS.

Qu'est-ce que c'est que ça ?

CLAUDE.

M" Mariette, s'il vous plaît ?

GAUTHIER.

Comment te trouves-tu là-dedans, toi ?

CLAUDE,

Mais assez bien, merci.

GAUTHIER.

Tu es donc un espion.

CLAUDE.

Eh! non, c'est moi, Claude Landry du village

d'Aubersac... pour éviter les balles et les bou

lets...je me suis enfermé dans cette futaille... je

suis tonnelier de mon état... ça me connaît.

GAUTHIER

Eh ! oui, tu es ce poltron.

CLAUDE,

Encore le mOt.

GAUTHIER,

Tu n'as plus rien à craindre, la bataille est

gagnée...

CLAUDE,

La bataille est gagnée, alors je chante avec

V0l1S,

CI10EUR.

Gloire aux plus intrépides, etc.

SCFNE XV.

LES MÈMES, MARCEL.

MARCEL.

Oui, mes amis... victoire ! victoire inespé

rée... un seul coup de canon a tout réparé...

et l'Empereur envoie l'étoile des braves à celui

qui a pointé le canon de cette batterie qui vient

de faire feu... où est-il, qu'il vienne! qu'il se

présente !..
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SCENE XVI.

LEs MÈMEs, MARIETTE.

(Elle a la tête nue et les cheveux en désordre.)

MARIETTE.

Le voici, mon colonel.

TOUS.

Mariette !..

MARCEL ,

Mariette !.. Mariette!.. Quoi ! c'est vous ?

CLAUDE.

Mais, c'est un vrai lion que cette femme-là ?

MARIETTF.

J'ai donc pointé juste, colonel.

MARCEI,.

Si juste, Mariette, que ce coup de canon qui

a tué le général Woronsoff au moment où il

entrait sur le pont, a décidé la déroute des Rus

ses et nous assure la victoire... Prenez cette

croix, Mariettc, elle est bien à vous !

MARIETTE.

Vive l'Empereur !

TOUS.

Vive Mariette! vive la veuve de la grande ar

mée !..

CLAUDE, à part.

Oui, joliment veuve !

MARIETTE, avec enthousiasmc.

O ! mon père !

CIIOEUR.

Gloire aux plus intrépides !

| Soldats, soldats de Marengo,

| Soldats des Pyramides,

De Wagram et d'Eylau ,

Victoire !

(Pendant ce chant, on léve les drapeaux au-dessus la tête de Mariette.

Les tambours battent. Marcel attachc la croix sur la poitrine dc

Mariette.)

(Le rideau tombe.)

FIN DU TROISIÈME ACTE,
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ACTE IV.

Décor du premier acte.

SCÈNE I.

CATHERINE, entrant en parlant à la cantonnade.

C'est bon! c'est bon! on verra celle qui sera

nommée... Elles auront beau crier; c'est moi qui

serai rosière ! j'ai des droits... d'abord, ma vertu

est connue... elles n'en ont pas plus que moi...

Ensuite, je suis la nièce de l'autorité... et mon

oncle, l'adjoint, votera pour moi... on vote tou

jours pour sa famille... Ah ! ah ! voilà la mère

Blaisot avec ce militaire qui est venu apporter

des nouvelles de Mariette.

SCÈNE II.

CATHERINE, MÈRE BLAISOT , GAUTHIER.

MÈRE BLAISOT, à Gauthier, en entrant.

Qu'est-ce que Vous me dites là, M. Gauthier ?

CATHERINE.

Bonjour, mère Blaisot... M. le Soldat...

(Elle fait la révérence.)

GAUTHIER , Se tOurnant vers Catherine.

Ah! voilà une jeune fille qui est un peu soi

gnée... (A la mère Blaisot. ) Oui, M"° Blaisot,

c'est comme j'ai l'honneur de vous le dire, Ma

riette Bernard, née native de ce village, et con

nue de tous les héros de l'Europe, comme la

vivandière qui versait le meilleur cognac, Ma

riette Bernard a eu quatre maris légitimes et

naturels.

CATHERINE.

Quatre maris !

MÈRE BLAIsoT.

Ma nièce quatre maris !.. à son âge !.. moi qui

n'ai jamais pu en avoir que trois !

GAUTII1ER,

Ah dame! elle avait si bon cœur !.. que par

reconnaissance de braves officiers, des ofliciers

supérieurs ont voulu lui donner leur nom... mais

ça ne leur servait de rien, car à peine mariés,

un ordre, une alerte, une bataille, les éloi

gnait de leur femme, et comme ils ne reve

naientplus, vous comprenez...

AIR : La sentinelle.

Par ses vertus, ses graces, ses attraits,

Tous nos héros se sont laissés séduire,

Et dans les camps, joyeux Français !

Tous à l'autel, ont voulu la conduire.

Mais leurs succès ne furent pas entiers,

Et sur son front, malheur étrange,

Mariette, de nos guerriers,

N'a jamais pu voir les lauriers,

Faire tomber sa fleur d'orange.

MÈRE BLAIS0T. -

Pauvre fille !.. et dire que nous n'avons rien

su de son dernier mariage.

GAUTHIER.

Je le crois bien !.. c'était un mariage secret.

MÈRE BLAIS0T.

Elle est donc grande dame ?

GAUTHIERs

C'est la plus gentille petite comtesse de l'ar.

mée.

CATHERINE,

Comtesse !

GAUTHIER.

Et je pourrai vous chanter une ronde là.

dessus.

CATHERINE«

Chantez ! chantez !..

(Un villageois paraît dans le fond et bat du tambour.)

GAUTHIER.

Ah ! ah! voilà une autre chanson !

MÈRE BLAIS0T.

C'est M. L'adjoint qui fait battre le rappel,..

nous allons apprendre du nouveau !..

SCENE III.

LEs MÊMES , M. MENU , adjoint de la mairie. No.

TABLES, PAYSANS, accourant en habits de fête.

CHOEUR,

On nous appelle pour la fête !

Nous nous empressons d'accourir,

Car jamais rien ne nous arrête

Lorsque nous courons au plaisir.

M. MENU.

Habitans d'Aubersac, je vois avec plaisir, que

selon les intentions de M. le Maire, vous avez

pris vos habits de fête, pour recevoir dignement

M. le général Marcel qui vient de faire l'ac

quisition de l'encien château du village et qui

se rend parmi nous pour couronner notre ro

sière !

CATHERINE.

Comme ça s'ra flatteur !

M. MENU.

M. le général Marcel, nous n'en pouvons

douter , est le bienfaiteur anonyme de ce

village... c'est lui qui a relevé vos chaumières

incendiées, rebâti votre mairie, votre paroisse,

et enfin, c'est lui qui a envoyé, il y a cinq ans,

dans un portefeuille scellé qui ne devait être ou

vert qu'à la paix générale, la dot que recevra

avec la rose, la rosière que nous allons choisir.

TOUS.

Vive le général Marcel.

GAUTHIER,

Oui, oui... qu'il vive ! c'était mon colonel!..

un brave et loyal militaire !.. qui n'est resté

qu'au service de la France et qui pour cela n'a

pas changé comme tant d'autres.



M. MENU.

M.Gauthier, je vous prie de cesser vos propos

séditieux.

GAUTIIIER.

Des propros sédicieux, vous vous trompez,

M. l'Adjoint.

AIR de Julie.

Je déteste en tout la chicane;

Ceux qui changent de notre temps,

Ce n'est pas moi qui les condamne,

Je condamnerais trop de gens !

Quand ils tournent selon la chance,

Je n'veux pas leur faire d'affront.

Qu'ils aiment tout ce qu'ils voudront,

Mais du moins qu'ils aiment la France.

M, MENU.

C'est mon opinion... administrativement par.

lant... Allons, mes amis, portons-nous au-devant

du général Marcel, et que notre enthousiasme

éclate aussitôt que nous apercevrons les che

vaux de son équipage.

LA MÈRE BLAIsOT, toute joyeuse.

Son équipage !.. ah! M. l'Adjoint, quand je

pense que ma nièce, Mariette, la comtesse d'Har

court arrivera aussi d'un moment à l'autre, en

équipage avec des laquais et des diamans, des

pieds à la tête !

M, MENU.

Ce sera un grand honneur pour le village !

MORCEAU.

AIR nouveau de M. Guénee.

TOUS,

Partons, partons !

Et du village

Pendant ce gai voyage,

Répétons

Les chansons !

Partons, (BIs.)

(Ils se tournent vers le ſond.)

M. MENU , les arrêtant.

Mais du sommet de la colline,

Vers ces lieux d'un pas chancelant,

Un'pauvre femme s'achemine !..

(Tous regarde du côté de la collime.)

GAUTHIER.

C'est Mariette !

MÈRE BLA ISOT.

Ma nièce !

TOUS,

Oui, c'est Mariette, vraiment !

Quel singulier événement !

TOUS.

Mariette !
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SCENE IV.

LEs M ÈMEs, MARIETTE.

(Mariette paraît appuyée sur un bâton ; elle a un

grand chapeau de paille, qu'elle jette en arrivant.)

CHOEUR, des villageois, tandis que Mariette embrasse sa tautc et

donne la main à Gauthier.

Quoi! c'est là cett' comtesse,

| Dont on vant' la splendeur !

Dans ses traits, la tristesse

Annonce le malheur.

MARIETTE, aux villageois.

Quand je vous presse sur mon cœur,

Il n'est plus pour moi de malheur !

C110EUR.

Un si bon cœur,

Dans la douleur,

Ah ! quel malheur !

Ah ! quel malheur !

MÈRE BLAISOT.

Et nous qui comptions te revoir riche, bril

lante et heureuse comme une grande dame !

GAUTHIER.

C'est vrai que je leur avais annoncé votre

grade !

MARIETTE , à Gauthier.

J'y ai renoncé, mon ami.

GAUTHIER,

Mais vous étiez riche ?

MARIETTE.

Je devais l'être... veuve de l'un de nos plus

braves généraux, je medisposais à suivre la car

rière nouvelle que son nom et sa fortune sem

blaient ouvrir devant moi... mais jugez de ma

douleur, de ma honte... les parens de mon mari

me repoussent avec fierté... et menacent d'en

appeler aux tribunaux pour me disputer mes

droits... Indignée de cet outrage... oh! point de

procès m'écriai-je... gardez, gardez la fortune

du comte d'Harcourt, je garderaison nom, c'est

assez pour moi, et en disant ces mots, je jetai à

leurs pieds les lambeaux du testament qui

effrayait leur cupidité.

TOUS.

Ah! mon Dieu !

M. MENU,

En voilà un coup de tête !

GAUTHIER, à Mariette.

Qu'avez-vous fait ?

MARIETTE.

Mon devoir... Fallait-il faire dire que Mariette

n'avait épousé le général d'Harcourt que pour

avoir sa fortune ?.. Et, d'ailleurs, je veux être

fidèle à l'exilé... et, comme mes grandeurs et

ma fortune me venaient de l'Empire, elles de

vaient disparaître avec lui !

GAUTHIER,

Brave femme !.. oh ! brave femme !.. (Chan

geant de ton et ôtant son chapeau.) M"° la Com

tesse !..

MARIETTE.

Je ne veux plus être que Mariette !

GAUTHIER.

Eh bien ! Mariette, soit !.. ça me va mieux...

le mot de comtesse, ça me faisait un drôle d'ef

fet au gosier... Eh bien ! Mariette, je me mets à

votre service... Je suis fort encore... je labou

rerai votre champ, et j'acquitterai ainsi la dette

de tous nos frères. Acceptez mes deux bras...

aussi bien, je vous en dois un... Vous savez...

en Russie ?..

MARIETTE.

Tu t'en souviens ?..
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GAUTHIE R , tirant un fichu dc dessous sa veste.

Voilà le fichu qui m'a servi d'écharpe !

MA Ri ET1 E , émue , lui donnant la main.

Mion ami, mon bon Gauthier, oui, vous res

terez avec moi '.. La chaumière de Mariette est

un asile qui ne manquera jamais aux braves de

la grande armée !

TOUS.

Vive la comtesse Mariette !

MENU.

Mes administrés, je partage votre attendrisse

ment... (A Mariette.) Mais, rassurez-vous, mon

enfant, votre sort ne sera pas aussi fâcheux que

vous le supposez !.. Pendant votre absence, une

main bienfaisante s'est étendue sur notre vil

lage... le général Marcel...

MA R1ETTE,

Le général Marcel !

M. MENU.

Ce bon général a relevé nos chaumières et la

vôtre.

MARIETTE, surprise.

Marccl ! Ah ! c'est lui ?

M. MENU.

C'est-à-dire son argent... et quand il appren

dra vos malheurs... Mais n'oublions pas que je

vous ai rassemblés pour aller à sa rencontre...

car c'est lui qui daignera couronner la rosière

que nous allons choisir... Partons.

CHOEUR.

AIR :

Ami, dans notre impatience,

Courons v ers notre bienfaiteur !

Montrons notre reconnaissance,

En lui montrant notre bonheur.

(Totºs so, tent, excepté Mariette et la mere Blaisot.)

SCÈNE V.

MARIETTE, MÈRE BLAISOT.

MÈRE BLAIS0T.

Alloiis , al,ons, ma bonne nièce, reprends ta

gaîté... c'est a ourd'hui la fête du village. Tu

ne peux rester ainsi, viens t'habiller. Oh ! ne

sois pas en peine, tu retrouveras encore tous

tes habits d'autrefois ; je n'ai pas voulu m'en

séparer. Allons, viens, et surtout du courage !

MARlETTE.

Du courage !

MÈRE BLAISOT.

Tu en as montré dans les batailles.

MARIETTE.

Ce n'est pas là qu'il en faut le plus !.. mais

j'en aurai !.. j'en aurai !

MÈRE BLAISOT.

Surtout ne songe plus à quitter notre vil

lage... Je suis vieille ; je ne pourrais plus atten

dre ton retour.

MARIETTE , attcndrie.

Ma bonne tante, je ne vous quitterai plus. (A

part.) Je l'espère.

MÈRE BLAISOT.

Dam ! je conçois bien ton amour pour les

MARIET'T'E.

Les militaires !.. O ma tante, j'ai obéi à mon

père, et j'ai porté malheur à tous ceux que j'a

vais épousés par reconnaissance plutôt que par

amour, et jamais, non, jamais Mariette n'ap

partiendra maintenant à un soldat.

AIn de Robin des bois.

Adieu , gloire, noble chimère !

Venez, ma tante, en ce moment ,

C'est sur la tombe de mon père,

Que j'en veux faire le serment.

MÈRE BLAIsoT.

Pourquoi cette douleur amère?

Le temps calmera tes regrets.

MARIETTE.

Jamais, jamais de militaire !

MÈRE BLAIsoT.

Il n'faut jamais direjamais.

ENSEMBLE.

M,Ai, i E. 1 1'E.

Adieu , gloire , c'e.

MERE BLAISOT.

Ah l ta peine nue désespère !

Ma pauvre nièce, à ton tourment,

Va, sur la tombe de ton père,

Chercher quelque soulagement.

(Elles sortent.)
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SCÈNE VI.

CLAUDE.

(A peine Mariette a-t-elle disparu, que Claude arrive,

en militaire, en chantant.)

Je reviens de la guerre,

Avec mon régiment !

Il s'arête et regarde. )

Sacrebleu!.. on ne m'avait pas trompé... n0

tre village d'Aubersac est retapé à neuf!.. Voilà

bien ces chaumières où, le dimanche, j'incen

diais les jeunes filles par la fenêtre... V'là ma

boutique de tonnelier... Et dire que c'est ici,

ici même que j'ai refusé de me faire soldat !.. et

ça, parce que j'avais peur !.. moi, peur !.. oui,

peur, mille briquets ! peur !.. comme un Claude

que j'étais !.. Mais j'ai bien réparé ma honte...

et la France n'a pas un soldat plus rageur que

lll0l.

SCÈNE VII.

CLAUDE , CATHERINE.

CATHERINE, entrant sans voir Claude.

Ca marche ! ça marche !.. j'aurai la rose, ou

bien... Tiens, un soldat... et pas invalide, celui

là !.. (Elle tousse.)

CLAUDE , se retournant.

Ah! c'est une pékine! une simple villageoisel..

Où diable va-t-on ficeler des femmes comme

ça ?.. (Il s'avance.) Jeunesse... Eh ! c'est Cathc

militaires... ils sont si aimables ! rine !
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CATHERINE.

Oh ! M. Claude déguisé en brave !

Cl,AUDE.

Déguisé!.. Sivous étiez seulementunhomme...

mais vous êtes une femme... c'est un autre genre

de satisfaction ! (Il l'embrasse.) Enlevez !

CATHERINE.

C'est très mal, ça, M. Claude ! au moment

où je vas être nommée rosière !

CLAUDF.

Excusez !

CATHERINE,

Si c'était pour m'épouser, encore !

CLAUDE,

Une rosière !.. Merci ! je sors d'en prendre !

CAT'IIERINE.

Si c'est comme ça que vous êtes fidèle à vos

anciennes amours !

CLAUDE.

Si les anciens ont tort, Catherine, ce n'est

pas avec moi... Mariette n'est pas sortie de là...

mais, à présent qu'elle est dans les grandeurs,

Il n'y a plus moyen d'y penser.

CATHERINE.

C'est ce qui vous trompe ; il y a moyen... car

Mariette est revenue !

CLAUDE.

Mariette ! (Portant la main à son chapeau.) Alors,

M" la générale d'Harcourt, sans vous com

mander ?

CATHERINE.

Elle est ici avec un militaire qui ne veut plus

la quitter.

CLAUDE.

, Un militaire! Non d'une couleuvrine !.. Est-ce

que j'arriverais encore intempestivement?.. est

ce qu'un cinquième rival?.. Nous allons voir ça,

nom d'un schako !

CA'THERINE,

Et, tenez, le voilà qui vient par-là... Je vais

prévenir Mariette de votre retour...

(Elle s'enfuit.)

SCÈNE VIII.

CLAUDE , GAUTHIER.

GAUTHIER , entrant , sans voir Claude, à la

cantonnade.

C'est bon! c'est bon ! je vas l'attendre à la

mairie. -

CLAUDE.

A la mairie ! Encore ce mot de malheur ! (S'a

vançant vivement.) Militaire, si tu as du cœur,

aligne-toi plus vite que ça !

GAUTHIER.

Camarade, je ne sais pas si vous avez battu

l'ennemi; mais, pour le moment, vous battez

la breloque !

CLAUDE.

Artilleur de malheur, tu me prends proba

blement pour Claude l'ancien.

GAUTHIER, le regardant. -

Claude ?,. Eh ! mais oui, c'est lui! c'est l'in

dividu que nous avons rencontré dans un ton

neau de schnick... Comment ça va t il ? Pas

mal !.. J'en suis bien aise... et moi aussi !

CLAUDE,

Artilleur, il ne s'agit pas de ça !.. Le tonneau

de schnick, c'était bon... mais il faut ici se ra

fraîchir d'un coup de briquet.

GAUTHIER.

Ca n'est pas de refus... mais le pourquoi?
CLAUDE.

Le pourquoi ?.. Il me le demande !.. Mais

c'est dérisoire, ma parole d'honneur... Artil

leur, des Français se battent d'abord... ils s'ex

pliquent amicalement après... En garde donc !..

ou je finirai par croire que tu es présentement ce

que j'étais jadis !

GAUTHIER,

Un poltron ?.. Moi ! Gauthier dit Bombarde !

CLAUDE.

Bombarde ? Un fameux !.. C'est égal! ça me

va encore mieux !.. En garde !

(Ils se mettent en garde et croisent le fer.
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SCÉNE IX.

LES MEMES, MARCEL.

MARCEL, paraissant au moment où ils sont en garde.

Eh bien ! eh bien ! camarades !

CLAUDE ET GAUTHIER.

Le général Marcel !

CLAUDE,

Mon Général, laissez-moi en finir avec l'ar

tilleur... c'est l'affaire de rien !

(Il se remet en garde.)

MARCEL.

Landry, je vous ordonne...

CLAUDE.

Ordonnez, mon Général... mais , moi , je

déclare que je tuerai à présent tous ceux qui

voudront épouser Mariette Bernard !

MARCEL, se tournant vers Gauthier.

Vous voulez épouser Mariette?

GAUTHIER,

Moi, l'épouser ! Avec mes moustaches grises,

ça serait comme le printemps et l'hiver... comme

la Russie et l'Espagne... Ça ne peut pas se ren

c0ntrer sur le même oreiller.,.

CLAUDE , le regardant.

(Il remet son sabre.)

GAUTIIIER.

Alors, l'affaire est arrangée !

CLAUDE.

Nous sommes Français !

MARCEL.

Mais la comtesse d'Harcourt est donc arrivée

dans ce village ?

GAUTHIER.

Tout à l'heure, mon général,

MARCEL.

Et moi qui suis venu par la route de Paris...

espérant rencontrer ses équipages !

GAUTHIER.

Ses équipages! Oh bien oui! A pied, mon

général... à pied !

C'est vrai!

CLAUDE,

Mariette !
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MARCEL.

La comtesse d'Harcourt !

GAUTHIER.

Ruinée, mon général !

CLAUDE.

Ruinée !.. Ah ! sacrebleu ! j'aurais mieux fait

de me faire fournisseur !

GAUTHIER.

oui, mon général, ruinée ! il ne lui reste

que sa chaumière que vous avez rebâtie !
CLAUDE.

Mille canons , mon général , vous méritez

d'être maréchal de France !

MARCEL.

Gardez vos éloges, mes amis... je ne suis pas

l'auteur des bienfaits qu'une main inconnue a

répandus sur ce village... et il est de mon hon

neur de faire cesser l'erreur de toutes ces braves

gens... Gauthier, suivez-moi !.. il me tarde que

tout cela soit éclairci!..

GAUTHIER.

Mon général, je voulais vous lire un projet...

MARCEL.

Tu me le diras après...

(Il sort avec Gauthier.)

SCNE X.

CLAUDE, seul.

En voilà un événement fabuleux... un village

remis sur pied, sans qu'on sache avec la mon

naie de qui !.. Mais je ne vois pas Mariette ! Et;

avec elle, il n'y a pas à s'endormir sur le rôti !

Je me souviens qu'en Espagne, elle se mariait,

tandis que je ronflais dans le pavillon de cet

atroce Espagnol. Et dire que j'ai reculé devant

ces paroissiens-là ; que je me suis caché, mille

cosaques !

SCÈNE XI.

CLAUDE, MARIETTE, CATHERlNE.

CATIIERINE, à Mariette en lui montrant Claude.

Tenez, tenez, le v'là ! (A part.) Je vais intri

guer pour la rose ! (Elle sort.)

CLAUDE.

Mariette !

MARIETTE.

C'est lui, Landry !.. c'est lui que je revois!..

et soldat! soldat !

CLAUDE.

Oui, soldat !.. troupier fini... moustaches,

blessure et la croix !.. rien n'y manque.

MARIETTE.

Quelle surprise !
CLAUDE. -

C'est vrai, sacrebleu !.. vous ne deviez pas

vous attendre à ça ; je ne m'y attendais pas moi

même !

MARlETTE.

Et depuis quand portes-tu un uniforme?
CLAUDE.

Depuis le temps où, sur la route de Moskou,

j'entendis à un bivouac dont je m'étais appro

ché pour me chauffer, deux hussards de vot'di.

vision qui tenaient des propos sur vous.

MARlETTE.

Sur moi! Que disaient-ils ?

CLAUDE.

Ils disaient que vous n'aviez jamais été h

femme du général d'HarcouIt !..

MARIETTE.

Est-il possible ?

CLAUDE,

Camarades, ça n'est pas bien, ce que vous di

tes là, que je leur dis ! Tout le monde sait que

le général a déclaré son mariage avant de mou.

rir... Ah ouiche !.. répondit le houzard , en

m'envoyant la fumée de sa pipe, mauvais tahit

de caporal... tandis que l'autre ajoutait : Mon,

savons ça mieux que toi, blanc-bec !.. Marietle

n'était que la maîtresse du général d'HarcourL.

Oh ! alors, je sentis je ne sais quoi me monter

au visage... J'enfonçai mon chapeau, et je de.

mandai aux deux houzards satisfaction des pre

os qu'ils tenaient sur ma cousine germaine...

# militaire ne se bat pas avec le civil, quïls

me dirent, mais ils le battent... et, là-dessus,

ils me donnèrent une dégelée de coups de pli

de sabre !..

MARIETTE.

Les infâmes !

CLAUDE.

Les coups, Mariette, je ne les sentais pas.

mais votre nom fiétri, sacrebleu !.. Le lende

main, j'étais soldat dans le 55° de ligne !.. j'a

vais un uniforme sur le corps, et j'étais en pré

sence des deux houzards !.. C'était la première

fois que je touchais un sabre,.. mais c'était pour

vous, Mariette ; j'étais un tigre !.. et je les ſor,

çai tous deux à vous faire réparation, |

MARIETTE. -

Ah! mon ami, tiens, regarde... je pleure!.

je pleure de joie et d'attendrissement.... Celle

preuve de dévoûment... |

SCENE XII. |

LEs MEMEs, MARCEL, CATHERINE, Mère

BLAISOT , M. MENU , GAUTHIER , No.

TABLES, VILLAGEOIS.

(Catherine est en blanc.)

CHOEUR.

A1a de la marche des Rosières.

Sur cette place de village,

Venez, amis , assemblons-nous !

On va couronner la plus sage.

C'est un moment bien doux pour nous.

MÈRE BLAIs0T, pendant le chœur.

Que vois-je ?.. Claude, tu n'es pas mort?

CLAUDE.

Pas encore, mère Blaisot.

MARCEL, allant à Mariette avec empressement.

Mariette, c'est vous!.. vous que je retrouvel
Mais quel chagrin n'ai je pas éprouvé en apprc

nant les injustices dont Vous êtes victime !..



MARIETTE. CATHERINE.

Général, tout ce que je demande à ceux dont C 'est-il possible ?

la haineme poursuit, c'estdemelaisser l'estime MARIETTE.

et l'affection de tousmes amis . Ah ! M . Marcel... mes amis, cetterécompense,

(Roulement de tambour.) je crois en être digne.. . oh ! oui.. . oui!. . vous

MARCEL , qui a pris le portefeuille des mains de avez bien jugé Mariette .

M . Menu. MÈRE BLAISOT.

Habitans d 'Aubersac , votre respectable ad .
Et maintenant il faut épouser ce garçon -là ,

joint a bien voulu me confier l'honneur de Mariette , il ne la pas volé.

vous parler en son nom .. . J'ai dû l'accepter MARIETTE ,

avec reconnaissance , car. .. j'avais à vous re L 'épouser ! ah ! mon Dieu.

mercier des veux que vous avez faits pour CLAUDE.

moi !.. Qui , mes amis, je vous le répète , Quoi donc ?

j'avais aussi rêvé le bonheur de relever vos MARIETTE.

chaumières.. .Mais, à la paix , il s'est trouvé quei . L 'épouser , mais à présent, c'est impossible ,

mon rêve avait été accompli par un autre.. . Le TOUS.

nom de votre bienfaiteur est renfermé dans ce Impossible !..

portefeuille , quine devait être ouvert qu 'aujour MARIETTE.

d 'hui.. . Vous allez le connaître. .. (Après avoir Claude , tout à l'heure , sur la tombe demon

ouvert le portefeuille et jeté les yeux sur un papier père j'ai juré de ne jamais épouser un soldat.

qu 'il en a tiré , et à part.) Ah ! j'en étais sûr !. .. CLAUDE.

(Haut et lisant. ) « La somme que renferme ce Ah ! sacristi... ousqu'est la mer que je m 'y

portefeuille doit servir à doter et à marier la reprécipite .

première rosière qui sera choisie par les autori
MARCEL.

tés d 'Aubersac , à la fête du village qui suivra la Un instant. Je me charge de ton congé. Tu

paix générale . Le seul veu que je forme , c'est peux épouser Mariette : dans quelques jours, tu

qu'à mérité égal la préférence soit donnée à la seras libre.

fille , nièce ou parente d 'un militaire mort pour CLAUDE .

son pays, commemon père. Signé MARIETTE Ah ! pour Dieu , mademoiselle , ne jurez plus

BERNARD » , et marions-nous tout de suite .

TOUS . ·MARCEL.

Mariette ! Je serai ton premier garçon d 'honneur... Dé

GAUTHIER. cidément, je ne devais jamais être que cela avec

Cela les étonne, mille obusiers! Elle n 'a fait Mariette ...

que de ces traits-là toute sa vie ! GAUTHIER .

Avant tout , il faut couronner la rosière. .. (A
MÈRE BLAISOT.

Mariette ! quelle gloire pour la famille !
Claude.) Tu ne te plaindras pas de ça , toi.

M . MENU.
CLAUDE.

Silence , les femmes ... Nous allons faire con
Je me plaindrais donc que la mariée est trop

belle .

naitre le choix de la rosière.

MARCEL.
TOUS.

Et ce choix , tout le monde l'approuvera .
Vive Mariette ! vive la rosière !

(Musique. — Claude prend Mariette par la main et

CATHERINE , à part,
la conduit à Marcel.)

Ça me regarde !
MARCEL .

MARCEL.

Air du vaudeville de MmeFavard .

Air de l'Angelus.

Presqu'au milieu de la mitraille ,
Au fond d'un paisible hameau ,

Par ordre du vainqueur des rois ,
S 'il est glorieux d 'être sage,

Jadis , sur un champ de bataille ,
Combien il est grand , il est beau ,

A votre sein je placai cette croix .
D 'avoir la sagesse en partage ,

Aujourd'hui, lorsque l'on propose
Loin du calme heureux du village.

A la sagesse un prix doux et flatteur ,
Votre conseil dut réfléhir ,

Sur votre front j'attache cette rose :
Et consultant la renomée ,

C 'est encore une croix d 'honneur.
Pour rosière , il vientde choisir

( II attache la rose.)

La veuve de la grande armée ! CHOEUR .

TOUS.
An des Deux Nuits.

Mariette ! Honneur ! honneur !

CATHERINE . Du fond du cœur.

Adieu la rose ! Que tout l' village,

MARIETTE . A Mariette , rende hommage !

Moi, moi , rosière ! Honneur ! honneur!

GAUTHIER. Du fond du cour.

Je l'ai certifié. Nous lui devons notre bonheur !

FIN .
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